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LA  QlIIvSTION  \m  l'IilHillAMMES 


DANS 


l/KlNSEIG.^EMKiNT  SKCONDAIKK 


Los  coiuiitious       Sous  riiilluciico  (Ics  iiitérots  et  (les  hcsoins  qui  hansfoniuiiit  la  vie  des 

nouvelles  de  ren- 
seignement. Les  peuples,  les  coiulitions  de  renseignement  se  modifient  dans  tous  les  pays  : 

inquiétudes  ^  ^  '     * 

qu'elles  souiè-  aux  counaissauces  qui  faisaient  le  fond  de  l'éducation  s'ajoutent  partout  des 
connaissances  nouvelles,  et  partout  aussi  on  commence  h  se  demander  avec 
inquiétude  si  la  charge  h  laquelle  est  soumise  la  jeunesse  n'est  pas  au-dessus 
de  l'effort  qu'il  est  sage  de  lui  imposer. 

Les     congres       Dcpuib  trois  aus,  à  l'étranger,  il    n'est  pas  de  con^^rès,  pas  de  réunion 

riiygiênistes    et  ^       .  ^      '  ^  i 

le  pédagogues.—  d  hygiénistes  ou  depédagogues,  en  Angleterre,  en  AUemagn  e,  eu  Belgique,  en 

^■A  question    '''^    f,    n        ,  .       .         ,  t  . 

'a  surcharge.  HoUaude,  OÙ  le  danger  uc  soit  signalé.  La  presse  politique,  comme  la  presse 
scolaire,  s'en  est  émue;  la  controverse  a  été  portée  plusieurs  fois  au  Parle- 
ment, à  Londres  et  à  Berlin.  La  polémique  a  créé,  à  son  usage,  des  mots  de 
combat;  des  articles  de  revue  et  de  journaux  portent  aujourd'hui  cou- 
ramment pour  titre,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  la  question  de  la  sur- 
charge  [The  overpressure  question,  —  Die  Ueberburdungsfmge). 

En  Angleterre.  En  Angleterre,  le  débat  s'est  plus  parliculièrement  porté  sur  l'enseigne- 
ment primaire.  Avec  cet  esprit  de  précision  rigoureuse  qui  caractérise  les 
enquêtes  d'outre-Manche,  on  ne  se  borne  pas  à  invoquer  contre  l'exagéra- 
tion du  programme  des  arguments  généraux  de  physiologie:  on  s'appuie  sur 
des  faits;  on  cite  des  cas  d'épuisement,  des  cas  de  mort,  on  dressa  des  mar- 
tyrologes. Le  Département  d'éducation  est  interpellé;    les  principes  sur 
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lesquels  repose  le  Code  scolaire  sont  violemment  critiqués  :  on  s'en  prend 
au  système  clu  payement  par  résultats  [payment  by  results)  ou  des  primes 
accordées  à  l'instituteur  pour  chaque  examen  que  l'élève  subit  avec  succès, 
et  qui  transforme  l'enfant  en  une  sorte  de  matière  à  revenu.  La  défense  ne 
déploie  pas  moins  d'énergie  que  l'attaque.  Si  des  enfants  ont  succombé  à  un 
excès  d'application,  c'est  qu'ils  n'étaient  point  de  tempérament  à  supporter  la 
commune  mesure  de  travail,  ou,  qu'affaiblis  par  la  misère,  ils  n'avaient  pas, 
pour  soutenir  la  fatigue  de  la  contention  intellectuelle  utile,  le  réconfort  de 
l'alimentation  physique  nécessaire:  il  suffît  de  faire  la  part  inévitable  des 
exceptions  et  de  créer  des  cantines  scolaires,  à  l'aide  de  caisses  spéciales, 
comme  en  France,  pour  maintenir,  par  un  régime  substantiel,  l'équilibre 
entre  le  développement  du  système  musculaire  et  l'excitation  du  système 
nerveux.  Le  mal,  au  surplus,  tient  moins  à  l'étendue  de  la  tâche  que  l'enfant 
peut  avoir  à  remplir  qu'à  l'intensité  de  l'action  qu'on  exerce,  à  un  moment 
donné,  sur  ses  facultés  pour  qu'au  jour  de  l'examen  il  Tait  complètement 
remplie  ;  c'est  la  faute  de  l'instituteur,  qui  ne  sait  pas  distribuer  les  matières 
de  son  enseignement,  qui  s'attarde  ou  se  néglige  et  se  trouve  tout  d'un  coup 
réduit  à  accélérer  le  pas  pour  toucher  le  but;  c'est  aussi  le  tort  de  la  famille, 
qui,  ne  veillant  pas  d'assez  près  à  l'assiduité  de  l'enfant,  laisse  se  produire 
et  se  multiplier  dans  les  leçons  des  lacunes  que,  les  derniers  jours  venus,  il 
faut  bieu;,  coûte  que  coûte,  arrivera  combler ^ 

Déjà,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  des  tentatives  ont  été  faites, 
et  pour  répartir  plus  également  sur  l'ensemble  de  l'année  la  somme  de 
travail,  et  pour  régulariser  la  fréquentation,  et  pour  améliorer  le  régime 
alimentaire  des  enfants;  on  cherche  en  même  temps  à  restreindre,  presque 
à  supprimer  les  devoirs  de  la  maison  [home  lessons);  on  se  préoccupe  enfin 
d'introduire  dans  le  travail  de  l'école  les  exercices  manuels.  L'agitation  se 
poursuit  cependant,  énergique,  passionnée;   les  partis  politiques  s'en  em- 

\ .  Sur  l'ensemble  de  la  question,  voir  notamment  les  Mémoires  lus  au  Congrès  des  sciences 
sociales  de  Huddersfield  (octobre  1883),  la  Lettre  de  sir  Francis  Sandford  à  l'Union  nationale  des 
Instituteurs  et  la  Réponse  de  M.  Heller,  secrétaire  de  l'Union,  le  Mémoire  du  D'^Kabagliati,  adressé 
au  Congrès  de  l'Union  nationale  des  InstituteursàLeicester  (avril  1884);  le  Résumé  de  l'enquête  sur 
VOverpressure  faite  par  les  Schoolboards  de  Birmingham  et  de  Leeds;  la  discussion  du  1:2  mars 
1884  (Chambre  des  Lords).  —  Cf.  The  School  guardian,  n''  du  27  octobre  1883;  The  Schoolmaster, 
nos  des  10  et  24  novembre  et  10  décembre  1883;  The  Journal  of  Education  de  Londres,  n"  du 
10  décembre  1883  ;  Revue  Pédagogique,  Courrier  de  l'Extérieur,  décembre  1883  et  janvier  1884. 


paiTiil,  les  (l()ssi(*rs  (!<;  rrcLiiiiiilioiis  su  char/^cnl*.  T(;ii(!  (ist  i'iinjxirtaiice 
a((aclir(;  à  la  <jiioKti(3ii,  ({ik;  dans  les  c<i(]n*K  de  l'Exposition  iidernationaU; 
(rhy^n<MH'  a|)|)li(jnrn  à  l'rdiicalion,  n'commrnf  onvcih*  sons  les  anspic^'s  du 
princi;  do  (ialios,  nnc;  plac.p  spju^iahî  a  (tUt  lYisrrvrr;  à  la  rYinnion  df;.s  docu- 
inrids  ((ni  prnvnni  (îonlrihnci"  à  la  vOsinuliv/^. 

K(i  Aii.Mi.i;:!..  I^M  \ll('nia;^M(;.  la  discussion,  pniwMiicnl  scoiaircî,  vise  pntscpn"  fîxcdusive- 
nKMiUes  gymnases  et  l(;s  ('îcolcs  réales.  Il  s'est  fonrn'!  sur  le  sujet  toute  une 
<(  lillerature»'  en  sens  divei-s,  mais  nfi  la  grande  majru'it/;  des  avis  tr-rnoi^Mie 

1.  On  pourra  so  fairo  uno  id^o  do  ra;,MLation  j)rovoqu6c  par  la  discussion  d'après  le  fait 
suivant.  En  février  dernier,  le  chef  du  Di'.pdrtcmmt^  (rMucation,  M.  Mundolla,  avait  invit/;  le 
!)•'  (^.richton  Browiuî,  surintcMidant  do  rii()Sj)if,n  d'aliéinC-s  de  West  Hidiii^',  à  visiter  quelques 
écoles  primaires  et  à  lui  adresser  un  rapport  spécial  sur  la  (piesliori.  Le  \)'  Brow/ic  c^^nelut 
onergi(|uement  aux  dangers  de  la  surcharge.  Divers  membres  de  la  Chambre  des  Communes  rf:- 
(îlamèreiit  la  publication  de  son  Rapport.  M.  Mundolla  s'y  refusa,  en  répondant  que  le  Di-partcment 
iVéJucation  ne  pouvait  donner  à  cet  absurde  fatras  (a  farrago  of  nonsensc)  le  c^iraclère  d'une 
pièce  officielle.  L'impression  fut  néanmoins  votée  par  la  Chambre  (24  juillet;.  Mais  le  chef  du  Dé~ 
parlement  d'éducation  fit  publier  en  môme  temps  un  mémoire  rédigé  par  un  inspecteur  des  écoles, 
M.  Filcli,  mémoire  dans  lequel  toutes  les  assertions  du  D»"  Browne  sont  combattues.  La  presse 
s'est  emparée  à  son  tour  des  deux  documents  et  les  a  commentés  avec  une  vivacité  extraordinaire. 
Les  journaux  libéraux,  le  Times,  le  Daily  News,  le  Speda^or,  tournent  en  ridicule  le  tableau 
«  poussé  au  noir  »  du  D""  Crichton  Browne,  et  exaltent  le  bon  sens  avec  lequel  M.  Filch  a  ffjit 
justice  de  ces  déclamations.  La  presse  conservatrice,  Daihj  Telegraph.  St-James's  Gazette,  S<j- 
turJay  Rcvieic,  voit  au  contraire  dans  le  rapport  du  D"*  Browne  un  acte  d'accusation  irréfutable 
contre  le  Département  d'éducation.  Le  Lancet,  journal  médical,  s'est  rangé  sous  la  bannière  du 
D^  Crichton  Browne. 

2.  Groupe  VI,  n°  53  :  Documents  relatifs  aux  effets  du  bourrage  icramming]  et  de  l'excès  de  tra- 
itait {overwork)  sur  la  jeunesse.  —  Si  l'école  primaire  fait  surtout  les  frais  de  la  discussion,  ce  qui 
s'explique  par  les  développements  qu'elle  a  reçus,  l'esprit  public  voit  au  delà  et  se  pose  le  pro- 
blème pour  les  études  d'un  degré  plus  élevé.  A  la  séance  d'inauguration  du  Congrès  qui  a  suivi 
l'Exposition,  le  président,  lord  Rcay,  embrassant  dans  un  discours  d'une  haute  portée  les  condi- 
tions générales  d'un  bon  enseignement  national,  disait  avec  une  originalité  piquante  au  sujet  des 
études  secondaires  :  «  Ce  qu'on  appelle  sur  le  continent  l'enseignement  complet,  l'enseignement 
encyclopédique,  comprenant  toutes  les  branches  de  connaissances,  ne  rencontrerait  assurément 
en  Angleterre  aucune  faveur.  La  seule  chance  que,  dans  un  tel  système,  une  matière  pût  avoir 
d'être  enseignée  à  fond  serait  non  le  talent  de  tous  les  professeurs,  mais  l'insuffisance  de  quelques- 
uns  d'entre  eux.  C'est  ce  qui  était  arrivé  dans  ce  gymnase  allemand  dont  Je  directeur,  à  qui  Ton 
demandait  pourquoi  ses  élèves  étaient  si  forts  en  latin,  répondit  :  Oh!  nous  avons  lieu  d'en  être 
satisfaits,  parce  que  nous  avons  le  bonheur  d'avoir  un  très  mauvais  maître  de  mathématiques.  «  — 
Cf.  le  Mémoire  de  Mrs  Garrett  Andersen,  analysé  dans  le  Times  du  19  août  1884. 

3.  Voici  les  titres  des  principaux  articles  et  des  brochures  les  plus  importantes  sur  le  sujet 
(je  marque  d'un  *  les  publications  dont  les  auteurs  estiment  que  la  surcharge  existe)  :  *Article 
de  M.  Paul  Hasse,  directeur  de  l'Établissement  des  aliénés  de  Brunswick  {Gegenwart,  vol.  il, 
n»  8)   (a);  article  du  D'' F.Dornbliith,  de  Rostock  [Gegenwirt,    1881,  n'^^  qI  et  52),  intitulé  Die 

(a)  Cité  dans  un  article  des  Pudagogische  Blàtter  de  1883,  p.  349. 
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de  préoccupations  graves.  Des  actes  officiels  s'en  sont  suivis  :  délibération 
du  Landtag  delà  Saxe  et  circulaires  aux  directeurs  de  gymnases  *  ;  nomination 
de  commissions  spéciales  dans  la  Hesse^  et  en  Alsace-Lorraine^.  En  Prusse, 
à  la  suite  de  pétitions  adressées  à  la  Chambre  des  députés^',  une  information 
générale  a  été  ouverte,  et  les  résultats  de  cette  enquête,  réunis  avec  un  soin 
minutieux,  ont  été  discutés  dans  deux  Mémoires,  — Mémoire  pédagogique  ^ 
et  Mémoire  médical^,  —  dont  les  conclusions  sont  d'autant  plus  dignes  d'at- 
tention que  les  rapporteurs  étaient  manifestement  peu  disposés  à  céder  au 
courant  de  l'émotion  commune^. 

Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  du  Mémoire  pédagogique  se  refusent  à  ad- 
mettre l'existence  du  mal;  mais,  à- les  entendre,  il  a  toujours  existé;  la  preuve 
en  est  dans  les   instructions  qui  remontent  à  un  demi-siècle.  Les  plaintes, 

Ueberburdung  der  Schuljugend  {bj  ]  *  brochure  du  D»"  F.  W.  Fricke,  Berlin,  1882  :  même  titre  (c); 
*  brochures  du  prof.  D''  Ubbelohde,  de  Marburg,  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs  de  Berlin, 
contre  le  régime  des  gymnases  (d)  ;  *  brochure  de  M.  Clemens  Nohl,  directeur  de  l'école  supé- 
rieure de  filles  à  Neuwied,  1882  (0;  *  brochure  du  D^  Aug.  Behagsel,  du  Realgymnasium  de 
Mannheim,  1883  (/)  ;  brochure  du  D"^  Fr.  Aly,  prof,  au  gymnase  de  Magdebourg,  1882  [g).  —  La 
Société  scolaire  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la  Westphalie  a  publié  un  certain  nombre  de  Rap- 
ports (Referate),  Bonn,  1882.  Tous,  sauf  un,  déclarent  qu'il  y  a  excès  de  travail.  Ils  sont  dus, 
pour  l'enseignement  secondaire,  à  MM.  les  D'  Fischer,  directeur  à  Lennep  ;  *D''  Miinch,  directeur 
àMiihlheim;  *prof.  D'"  Stammer,  à  Diisseldorf;  *Schmelzer,  directeur  à  Hamm;  *L.  F.  Seiffardt, 
directeur  à  Crefeld;  *prof.  D^  Jiirgen  Bona  Meyer,  à  Bonn;  pour  l'enseignement  primaire,  à 
MM.  *Hufschmidt,  instituteur  à  Unna;  *Ufer,  instituteur  à  Dieringhausen  ;  *Schrader,  directeur 
à  Minden.  (Ces  Rapports  sont  analysés  dans  un  article  des  Pddagogische  Bldtter  de  1883,  p.  350- 
358.) 
1.11  janvier,  4  et  10  mars  1882. —  Voir  Pàdagogisches  Archiv,  1882,  p.  247,  664  et  suiv. 

2.  Décembre  1882.  — Voir  Pàdagogisches  Archiv,  1883,  p.  580  et  suiv. 

3.  Avril,  août  1882.  — Voir  Pàdagogisches  Archiv,  1883,  p.  81  et  suiv. 

4.  3  janvier  1882.  —  Voir  Pàdagogisches  Archiv,  1883,  p.  596  et  suiv. 

5.  Mémoire  sur  la  question  de  la  surcharge  dans  les  écoles  secondaires  (Centralblatt  fur  die 
gesammte  Unterrichts-Verwaltung  in  Preussen,  Mârz-April  1884,  p.  202  et  suiv.). 

6.  Consultation  de  la  Commission  royale  scientifique  touchant  la  question  de  la  surcharge 
(Centralblatt,  ibid.^  p.  222  et  suiv.). —  Cette  consultation  porte  entre  autres  signatures  celles  de 
MM.  Sydow,  Virchow^  et  W.  Hofmann. 

7.  Sur  l'intensité  de  cette  émotion,  voir  dans  les  documents  parlementaires  de  l'année  1883- 
1884,  n»  83,  la  pétition  des  magistrats  de  Tilsilt  en  date  du  20  novembre  1883,  celui  de 
VUnion  centrale  four  la  protection  du  corps  chez  le  peuple  et  dans  l'école  et  les  Rapports  du 
D'"  Kropatscheck. 

(&)  Reproduit  dans  le  Pàdagogisches  Archiv,  1882,  p.  235. 

(c)  Cité  par  le  D'  Dornbluth,  p.  242. 

(d)  L'article  des  Padagogische  Bliitter  en  cite  plusieurs  passages,  p.  349. 
{e)  Analysée  dans  l'article  des  Padagogische  Bliitter,  p.  356. 

(/•)  lUd.,  p.  356. 

{g)  Ibid.,  p.  356  et  357. 
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(railleurs,  provicimciit  siiiloiit  des  riisfricts  riches  (;t  ries  f:y[nri.'ises  pliifnt 
(jiie  (les  (M'oles  léahîs  :  les  j(Mmes  f^eiis  (|iii  (»iil  sous  !(»«  yeux  1(î  spectacle 
(le  la  hille  pour  la  vie  se  laissent  irioins  iùshurni  ^'.'^rrier  par  cet  esprit 
(le  icli^chenieul  f;(jii('i'al  et  (\v,  (l(';licatesse  malsaine.  Il  se  jiourrait  aussi  (pje 
(certaines  faniilles  fissent  ahus  des  le(;ons  coniph'mentaires,  (pii,  comme 
rh(''breu  par  exem|)le,  impos(;nt  à  r(''l(>v(;  un  sm'(;roît  (1(;  travail  de  huit  heures 
par  semaines;  (iu(^  d'autres,  au  contraire,  j)rissent  tiop  peu  de  souci  de  IV-du- 
cation  d(î  Icuirs  enfants,  ([ui  auraient  l'hahitude  (lé[)Ioiahle  de  M([\i(ti\\('.v  le« 
tavernes,  les  th(''iUres  et  les  hais.  ï.o  mal  a  d(îs  (pauses  j)lus  ^h\0,r<ihts  toute- 
fois; car  on  les  cherche  et  on  les  trouve.  S'il  est  vrai  d'ahord  (jue,  d(;puis 
cinquante  ans,  il  n'y  ait  pas  eu  augmentation  dans  le  nombre  des  matières 
d'enseignement,  pour  chacune  d'elles  on  demande  davantage,  malgr('*  les 
recommandations  des  circulaires  ministérielles,  et  les  examens  de  maturité 
sont  devenus  plus  difficiles.  Une  seconde  cause  tiendrait  ci  l'organisation 
vicieuse  des  cours.  Normalement  le  cours  est  d'une  année  :  par  une  tolé- 
rance qui  est  devenue  la  règle,  de  six  mois  en  six  mois  les  élèves  sont 
admis  à  passer  dans  un  cours  supérieur;  de  là  la  nécessité  d'entasser  trop 
de  choses  en  trop  peu  de  temps;  de  là  aussi,  certaines  ascensions  étant  tout 
à  fait  prématurées,  de  grandes  inégalités  dans  l'intelligence  et  le  savoir  des 
enfants  réunis  sous  une  même  direction.  On  ajoute  que,  les  établissements 
secondaires  s'étant  accrus  en  moins  de  quinze  ans  dans  une  proportion  déplus 
d'un  cinquième,  il  a  fallu  accepter  des  maîtres  jeunes,  dont  l'inexpérience 
n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  plus  lourde  la  tâche  des  élèves,  et  que,  la 
même  insuffisance  du  personnel  ne  permettant  pas  de  dédoubler  les  classes 
au  moment  oii  elles  étaient  tout  à  la  fois  plus  peuplées  que  jamais  et  moins 
sévèrement  triées,  il  est  devenu  impossible  d'assurer  à  chaque  enfant  la 
part  de  soins  nécessaire.  On  se  demande  d'autre  part  si  les  enseignements 
spéciaux,  par  cela  seul  qu'ils  sont  fournis  par  des  maîtres  spéciaux,  — 
la  grammaire  notamment,  la  philologie  et  l'histoire,  —  n'ont  pas  pris  plus 
d'ampleur  et  de  portée  qu'il  ne  convient'.  On  regrette  enfin  que  les  règle- 
ments sur  les  exercices  de  gymnastique  ne  soient  pas  exactement  observés  : 
à  ce  régime  de  culture  intellectuelle  trop  intensive  le  corps  risque  de  perdre 

1.  Cette  observation  se  retrouve  dans  le  deuxième  Rapport  du  D^  Kropatscheck.  (Voir  plus 
haut,  pag.  4,  not.  7.) 
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sa  vigueur  et  son  élasticité.  En  dernière  analyse,  implicitement  ou  explici- 
tement, on  reconnaît  d'après  les  dépositions  recueillies  (25  voix  contre  15) 
que  les  matières  d'études  sont  à  la  fois  trop  nombreuses  et  trop  étendues. 

La  Commission  médicale  ne  pouvait  manquer  de  faire  ses  réserves  :  une 
consultation  scientifique  ne  se  fonde  que  sur  des  cas  d'observation  indivi- 
duelle multipliés,  et  ces  cas  lui  faisaient  défaut.  De  l'ensemble  des  docu- 
ments il  résulte,  à  son  avis,  que  ni  la  proportion  des  jeunes  gens  reconnus 
impropres  au  service  militaire,  ni  le  nombre  des  suicides  constatés  chez  les 
écoliers,  —  bien  qu'il  se  soit  sensiblement  élevé  de  1869  à  1881 ,  —  ni  le  dé- 
veloppement des  maladies  mentales,  des  congestions  accidentelles  ou  des 
manifestations  anémiques^  ni  celui  de  la  myopie,  à  laquelle,  on  le  sait^  les 
médecins  allemands  ont,  dans  ces  dernières  années,  attaché  une  importance 
particulière  ,  ne  permet  de  conclure  avec  précision.  Pour  établir  une 
opinion  décisive,  il  faudrait  que  les  professeurs  eux-mêmes  vinssent  en 
aide  à  la  science,  en  se  rendant  exactement  compte,  élève  par  élève,  des  effets 
produits  par  le  travail.  Mais  à  prendre  la  question  dans  les  termes  généraux 
011  elle  a  été  posée,  ce  que  la  Commission  croit  pouvoir  affirmer,  c'est  que 
les  classes  comptent  en  général  trop  d'élèves,  et  que  les  enfants,  dans  les 
cours  inférieurs  surtout,  n'ont  pas  l'assistance  dont  ils  ont  besoin;  c'est,  de 
plus,  que  les  leçons  ne  sont  pas  séparées  par  des  intervalles  de  repos  suf- 
fisants, et  que  la  somme  du  travail  exigée  tant  au  gymnase  qu'à  la  maison 
est  trop  considérable.  Finalement,  hygiénistes  et  pédagogues  s'accordent  à 
craindre  que  cette  éducation  forcée  n'ait  pour  résultat  de  produire  le  dégoût 
de  l'étude,  n'exerce  sur  le  caractère  lui-même  une  action  dissolvante,  ne 
détende,  en  un  mot,  et  ne  ruine  tous  les  ressorts  de  la  vie,  que  son  objet 
propre  est  de  fortifier. 

Aussi  les  maîtres  les  plus  disposés  à  concéder  à  la  variété  des  connaissances 
qu'exige  l'enseignement  moderne  la  part  la  plus  large  se  déclarent-ils  prêts  à 
faire  des  sacrifices,  et  ils  les  font;  c'est  ainsi  qu'on  a  réduit,  —  le  choix 
est  digne  de  remarque,  —  dans  les  écoles  réaies,  les  programmes  des  sciences 
naturelles  et  dans  les  gymnases  les  programmes  du  latin.  Ceux  qui  ne 
peuvent  se  décider  à  rien  retrancher  sont  obligés  de  constater  qu'aujourd'hui 
les  études  n'exigent  rien  moins  que  deux  années  de  plus  qu'autrefois.  C'est 
en  ce  sens  qu'il  y  a  quelques  mois,  dans  la  discussion  du  budget,  le  professeur 
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Vircliow  rl;il»liss;iil  (jiic  le  noiiilnr  des  j(;uiir's  ^«'lis  (jdi  lUMjiiiUiiil  1(;h  bariL'K 
(\\\'h1\  ;iiis  ri  plus  ;iii  lirii  de  I!),  âge  (|ui  /*(ail  jadis  la  vh^ïv.  onliiiain*. 
(IrjKissc  iiiaiiiiriiaiil  \r  (•ill(|lli^nlr  des  pioiFiotioîis*  :  (Voîi  il  lYîSulfe  pour 
lîi  vie  sociale,  c'rst-à-dirc  |)oui'  1rs  nianil'rstaliftfis  dr  liasail  iilih*  (|ij(?  com- 
pnihî  raclivilr  de  la  [iiciiiirn;  j('im<;ss(î,  une  jxTtc  iiotahli'  de  t(,»rnj)H  (•(  d« 
forco^.  A  lîi  slalisliciiHî  sur-  la(|U(dI('  s'a|)|)iiyait  M.  \'ir(lir)w,  si  la  représen- 
tant du  (ionverneiiKMd  (>j)|)()sait  uim  statis(i(|ne  contraire,  il  ne  demeurait  pas 
moins  acrpiis  (|u'il  y  avait  des  mesures  à  prendre;  car  on  renou\(dail  les 
rcconnnandations  d(;  modération  <!  de  sa'^M'sse'. 

La  (iiustion  des       Ce  maUiise,  nous  l'éprouvons,  nous  aussi,  dans  les  diflerenls  ordres  d'ensei- 

fifuijrunnnes  en  •  •  i      i  •         i  • 

Kia'nco dans  l'en-  oncmeut;  ct  la  (lucslion  a pi'is  dans  la  lan-'iie  coui'ante  h-  nom  simple,  mais 
tiaire  :  couinunt    exprcssil',  do  QUCstion  clcs  prof/rcunnies .  Dans  1  ensei'^iement  secondan'O, —  le 

file  doit,  être  otu-  V  ^  I  l       J  ^    ^  ^  ' 

Jièc.  seul  dont  nous  voulions  nous  occuper  ici, —  la  pensée  comnnine  était  naguère 

de  chercher  une  classe,  une  étude,  une  heure,  l'ùt-ce  le  jeudi,  pour  une  ma- 
tière nouvelle.  On  obéit  aujourd'hui  à  l'entraînement  contraire,  non  sans  dé- 
passer parfois  la  mesure^  comme  il  arrive  dans  ces  brusques  mouvements 
d'opinion.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  familles  qui  se  plaignent  du  développe- 
ment des  matières  :  leur  témoignage  pourrait  paraître  suspect.  Le  sentiment 
est  général;  la  plupart  des  déclarations  provoquées  par  les  dernières  élections 
au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  (mars  1 884)  en  portent  la  trace  ; 
plus  récemment  encore  (juin-juillet),  le  corps  professoral  consulté  à  ses 
divers  degrés,  — Conseils  d'enseignement,  proviseurs  et  principaux,  inspec- 
teurs d'académie,  Conseils  académiques,  — a  presque  unanimement  émisdes 
observations  dans  le  même  esprit.  Aucun  sujet  d'examen  ne  répond  donc  à  un 
intérêt  plus  pressant  et  aucun  n'a  une  portée  plus  sérieuse.  Comment  oublier, 
en  effet,  qu'âne  remonter  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  nous  ne  comp- 
tons pas  moins  de  douze  plans  d'études  presque  aussitôt  abolis  qu'édifiés^? 
C'est  assez  dire  combien  il  importe  aujourd'hui  de  travailler  à  améUorer,  non 

1.  La  proportion,  qui  en  1876  était  de  22,3  p.  "/o,  s'est  élevée  en  1881  à  26,2  p.  ^/o. 

2.  Séance  du  Parlement  de  Berlin  du  5  février  1884.  (Voir  la  Revue  internationale  de  C En- 
seignement, avril  1884.) 

3.  Voir  notamment  la   circulaire  du  ministre,   M.  de  Gossler,  prescrivant  les  jeux  g\-mnas- 
tiques  (27  octobre  1882). 

4.  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n°  2. 
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à  détruire  :  gardons-nous  dans  l'Université,  comme  ailleurs,  de  démolir  tous 
les  matins  la  maison,  sous  prétexte  de  bâtir  un  palais,  disait,  il  y  a  cinquante 
ans,  Saint-Marc  Girardin  avec  un  spirituel  bon  sens^  Or  pour  accomplir  des 
améliorations  durables,  il  faut  tenir  en  balance  deux  éléments  d'appréciation 
qui  s'imposent  avec  la  même  nécessité  :  les  conditions  éternelles  de  l'éducation 
de  l'esprit  humain  et  les  besoins  incessamment  variables  de  l'état  social.  A 
méconnaître  l'un  des  deux  termes  du  problème,  on  s'expose  également  à  en 
compromettre  la  solution.  D'une  part,  on  ne  rompt  pas  impunément  avec 
l'esprit  de  son  temps;  et,  de  l'autre,  tout  système  qui  ne  repose  pas  sur 
le  respect  des  lois  de  la  croissance  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant  manque 
de  base  et  ne  peut  tarder  à  s'écrouler. 


I. 


:.es  plans  dé-       Cc  Qu'il  convieut de  remarquer  tout  d'abord,  c'est  que  cette  richesse  des 

les    depuis    le  .  ,        .  , 

i*^  siècle.  programmes  sous  laquelle  nous  fléchissons  aujourd'hui  est  l'épanouissement 
naturel,  le  luxe  inévitable  d'une  civilisation  qui  se  développe  et  se  com- 
plique. Chaque  siècle  introduit  dans  son  système  d'éducation  le  résultat  de 
ses  découvertes  ou  de  ses  travaux,  la  préoccupation  de  ses  intérêts  et  de  ses 
besoins.  L'histoire  de  nos  plans  d'études  ne  serait  pas  un  des  chapitres  les 
moins  instructifs  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  et  en  nous  éclairant  sur 
les  origines  lointaines  de  l'espèce  de  crise  que  nous  traversons,  peut-être 
contribuerait-elle  à  nous  fournir  les  moyens  d'en  conjurer  les  effets. 

Il  était  facile,  auXVP  siècle,  de  faire  de  la  simplicité  la  première  condition 
de  l'enseignement  des  Collèges.  Le  latin  en  était  la  base  à  peu  près  unique  ; 
les  éléments  du  grec  ne  s'y  ajoutaient  qu'en  Troisième  ;  vers  la  fin  de  la 
dernière  année  d'études,  quelques  théorèmes  de  mathématiques  d'après 
Euclide  complétaient  les  exercices  dialectiques  :  c'était  la  part  accordée  aux 
sciences;  de  physique,  de  géographie,  d'histoire,  rien.  Tout  était  sacrifié 
au  latin,  même  la  langue  française.  C'est  en  latin  qu'on  apprenait  à  écrire  et 

1.  De  V instruction  intermédiaire  et  de  ses  rapports  avec  V instruction  secondaire  (Paris,  1837), 
Préface. 


—  9  — 

;i  parler  :  l'iisagr  du  iriincais  élail  iulcrdil  aux  iiiailr(!s  rt  aux  «'iifantft  hors  de 
la  class(^  comme  f;ii  (liasse  '.  Les  jr'îsiii tresse  dislm<^'uair;nt  en  le  toir'îrant  peii- 
(lanl  les  réeréatioiis  el  aiiv  joins  dr  Irlr/^.  'hils  ('îlaieni  le  cadre  ai  TcKpril 
(lu  gynniase  fondé  à  Slrashonr*:,  en  l.'ilJS, —  sin*  le  plan  d(îs  id/îiîs  quf?  le« 
Frères  (ùf /a  vin  comtnnuf  avaient  applifpiées  dan»  les  Pays-Bas,  —  par 
Tun  (les  pins  grands  |)éda«(Of;n(^s  (\\\  lenips,  Jean  Slurm  ;  vA  cette  orgarn'salion 
était  acceptée  dans  tonl(î  TKnrope,  particnli^r(;menl  en  France"^,  connu*;  un 
modèle. 

S'il  tant  (Ml  juger  par  le  règlement  du  Collège  de  iNarbonne,  —  le  seul 
document  scolaire  un  p(Mi  précis  (jui  nous  reste  d(;  cett(i  époque,  —  la  façon 
dont  co  programme  était  a[)pli(jué  n'eu  agrandissait  pas  beaucoup  le  caractère. 
Voici,  eu  effet,. comment  d<î  la  Sixième  à  la  Kliétorir|ue  se  répartissaient  les 
matières  d'études  :  eu  Sixième,  rudiment,  genres  et  déclinaisons  des  noms; 
en  Cinquième,  i)rétérits  et  supins  des  verbes,  révision  des  déclinaisons  et  des 
genres;  en  Quatrième,  syntaxe,  quantité,  grammaire  grecque  et  revision  des 


1.  Nomo  scholasliconim  in  collcgio  lingua  vernacula  loquatur,  sed  latinus  scrmo  eis  sit  usi- 
tatus  et  familiaris.  [Statuta  FacuUaiis  Artium,  3  sept.  I;)98,  art.  16.)  —  Sive  intorrogct  quivi> 
praeceptor  aut  pœdagogus  qucmvis  scholasticum  sive  quid  jubeat  aut  alloquatur,  id  faciat  verbis 
latinis.  (Appendix  ad  reformationem  Faculfatis  Artium^  25  sept.  1600,  art.  10.)  — Interdicta  .sibi 
lingua  vernacula,  solum  scrmonem  latinum  ubiquc  in  collegio  usurpante...  In  singulis  classibus 
exploratores,  qui  quolibet  die  ad  se  référant  catalogum  scholasticorum  qui  vel  sacris  non  inter- 
fuerint  vel  lingua  vernacula  locuti  sint  aut  in  qua  rc  alia  deliquerint,  collocanto.  {Decretum  Uni- 
versitatis  Parisiensis  de  collegiis,  15  nov.1626,  art.  29^et  47.) — En  161 2,  un  professeur  de  philoso- 
phie du  collège  de  Tréguier  s'étant  servi  de  la  langue  française  dans  son  enseignement  fut  interdit 
de  ses  fonctions.  [Histoire  de  V Université  de  Paris  par  Gh.  Jourdain,  liv.  I,  chap.  m,  pag.  73.) — Il 
n'y  avait  d'exception  à  l'usage  du  latin  que  pour  le  catéchisme  dans  les  classes  inférieures,  Cinquième 
et  Sixième.  (Félibien,  Histoire  de  Paris,  preuves  et  pièces  justificatives,  tom.  V,  pag.  800.  Établis - 
sèment  de  l'exercice  public  des  classes  au  collèye  de  Xarbonn'',!  m2rs  1599.1  —  Lesmèmes  règlesélaient 
appliquées  dans  les  séminaires,  avec  cette  seule  différence  qu'on,  pouvait  parler  grec  ou  latin, 
mais  point  français  :  parler  français  ou  mal  parler,  c'était  tout  un.  Voir  le  Règlement  de   1610. 

2.  Demi  linguse  latinae  usum  inter  scholasticos  diligenter  conservandum  curet  :  ab  hac  autem 
latine  loquendi  lege  non  eximantur,  nisi  vacalionum  dies  et  recreationis  horae.  (Ratio  atque 
institutio  studiorumSocietatisJesu,Regulœrectoris,8.) — Dans  les  Règles  relatives  aux  classes,  nous 
trouvons  :  «  Curandum  inprimis  est  ut  discipuli  latine  loquendi  consuetudinem  acquirant  ;  quare 
magister  a  suprema  saltem  grammatice  latine  loquatur,  et  ut  latine  discipuli  loquantur  exigat, 
praesertim  in  praeceptorum  explicatione,  in  corrigendis  scriptionibus  latinis,  in  concertationibus 
atque  etiam  in  colloquiis...  » 

3.  Le  règlement  du  gymnase  de  Nîmes,  organisé  par  Claude  Baduel  en  1548.  porte,  art.  vu  : 
«  La  principale  étude  est  celle  du  latin....  Que  nul  donc  ne  néglige  l'habitude  de  parler  latin  ni 
ne  se  permette  l'habitude  d'une  autre  langue,  sauf  le  grec  et  l'hébreu  aux  h'eures  fixées  par  les 
professeurs.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  parler  latin  :  il  faut  le  faire  correctement.  Pour  en  établir 
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prétérits  et  des  supins;  en  Troisième,  quantité,  figures,  abrégé  de  rhétorique, 
revision  de  la  syntaxe  et  de  la  grammaire  grecque  ;  en  Rhétorique,  langue 
grecque,  versification,  auteurs ^ 

Le  statut  général  de  l'Université  de  Paris  ne  contient  lui-même  aucune  indi- 
cation d'un  ordre  un  peu  élevé ^.  On  y  peut  constater  seulement  que,  sur  les 
six  heures  de  classe  qui  avaient  lieu  chaque  jour,  une  heure  était  consacrée 
à  la  récitation  des  préceptes,  cinq  à  l'explication  des  textes  et  aux  exercices 
de  style  et  d'élocution.  Des  quatre  heures  d'étude,  les  écoliers  en  devaient 
employer  deux,  la  dixième  du  matin  et  la  cinquième  du  soir,  à  des  compo- 
sitions en  vers  ou  en  prose  et  à  des  discussions  de  vive  voix.  Le  samedi,  ils 
présentaient  au  principal  leurs  travaux  de  la  semaine,  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  à  montrer  au  moins  trois  thèmes,  latins  ou  grecs,  signés  du  professeur, 
étaient  punis  ^.  <(  Au   Collège  de  Bourgogne,  oîi  mon  père  me  mit  en  la 

et  en  maintenir  l'habitude,  on  aura  recours  à  des  châtiments  pécuniaires  et  physiques,  à  d'autres 
encore...  »  {Claude  Baduel  et  la  Réforme  des  Etudes  au  seizième  siècle,  par  M.  J.  Gaufrés,  ouvrage 
couronné  par  l'académie  de  Nîmes,   Paris,    1880,  ch.  xi,   p.  156.  —  Cf.  ch.  iv,  p.  40  et  46.) 

1.  «  Habebitque  [primarius]  quinque  classes  ad  minus,  in  quibus  nullus  scholasticorum  ascen- 
dere  poterit,  nisi  prius  a  dicto  primario  ab  ejusve  delegato  examinatus  fuerit;  qui  pro  captu 
uniuscujusque  assignabit  ei  gradum...  Regentibus  non  quos  voluerint  libres  légère  licebit  sive 
interpretari,  sed  illos  tantum  qui  quum  honestati  et  classibus,  tum  capacitati  discipulorum  con- 
venire  primario  videbuntur.  Nec  tamen  unquam  omiltentur  edoceri  seu  institui  inira  annum 
gênera  et  déclina tiones  nominum  cum  rudimenlis  in  sexta  classe;  prseterita  supinaque  verborum, 
cum  repetitione  generum  et  declinationum  in  quinta;  syntaxis,  quantitates  et  grammatica  grœca,- 
cum  repetitione  praeteritorum,  supinorum  et  heteroclitorum  in  quarta;  quantitates,  figurae  et 
compendium  aliquod  rhetorices,  cum  repetitione  syntaxeos  et  grammaticae  graecœ  in  tertia  ;  in 
prima  vero  classe,  ars  ampla  rhetorices  et  graecae  linguae  intelligendae,  cum  ratione  componen- 
dorum  versuum,  cum  auctoribus  idoneis.  »  (Félibien,  Histoire  de  Paris^  Établis semsîit  de  Vexer- 
cice  public  des  classes  au  Collège  de  Narbonne,  déjà  cité.) 

2.  Ce  statut  est  le  règlement  qui  a  régi  l'ancienne  Université  jusqu'à  sa  destruction  (1793).  En- 
registré au  Parlement  le  3  septembre  1398,  il  ne  fut  publié  par  suite  de  certains  difficultés  de 
procédure  que  le  18  septembre  1600. 

3.  Quum  ab  antiquis  dictum  sit  et  quotidiano  usu  comprobetur  stylum  esse  optimum  dicendi. 
magistrum,  eumque  lectione  et  imitatione  insignium  auctorum,  scriptione  denique  assidua  com- 
parari,exsex  horis  quotidiani  et  publici  ex  auditoriisstudii,una  prseceptisetreguliscognoscendis, 
et  cum  praeceptoreexaminandisconcedatur  :  reliques  omnes  in  poetis,  historicis,  oratoribus,  audien- 
dis,  cognoscendis,  ediscendis,  imitandis,  incommentatione  denique  et  usu  discendi  scribendique  con- 
sumantur.  —  Singulis  diebus,  horse  duse,  décima  nempe  matutina  et  quinta  postmeridiana, 
scribendis  versibus,  orationibus  solutis,  stylo  denique  formando  et  disputationibus  impendantur. 
—  Quod  ut  diligentius  perficiatur,  scholastici,  die  sabbatho  singularum  hebdomadarum,  quum 
se  pro  more  sistent  a  prandio  in  aula  post  gratiarum  actionem,  offerant  chartas  suarum  composi- 
tionum  gymnasiarchse  aut  ei  qui  ipsius  absentis  vicem  supplebit;  et  in  eos  animadvertatur  qui 
non  exhibuerint  tria  ad  minimum  ejus  hebdomadae  themata  seu  proposita,  a  se  in  latinam  aut 
grœcam   linguam   conversa,  a  suis  doctoribus,  ad  fidem  faciendam,  obsignata.  —  Scholastici 


Rîilx'l.iis. 


Il 

Iroisiriiic  classe  (1;)i2),  {'nÏMÛi  llriiii  tir  Mrsim.  j'appris  à  v^'\u'U'a\  i\h~ 
piller,  liiMaii;.;iirr  rii  |)uMie.  ..  «là  rr;:l('r  mes  heures  h'Ileiijeilt  (pie,  sortaiif 
(lo  li*!,  je  récitai...  Homère  (riin  honl  i  r.iiihr'.  ..  Aiidr/*  Lefehvre  rJ'Or- 
liiesson  s(^  f^lnriiie  éf^aleineiif  <(  (Fasoir  reletiii  [)ar  cdMir,  ïawUi  Ka  vie,  tout  co 
(|iril  avail  a|)p!'is  en  sa  jeunesse^  ». .  I,es  ))liis  solides  vA  les  plus  hrillanfs 
élè\<'s  du  lemps  ne  coiicexaienl  pas  de  j)liis  mddc  idéal. 

Lfs  mo-raiii  Cet  idéal  représeidail  en  elle!,  ridaliveiiMnl  aux  ('Indes  du  nio\en  Agi», 
^^()nlaiKIU'  ri,  uii  pi'o<;res  coiisidéralde.  (l'élail  le  |)i*emier  hieiifail  de  la  nenaissaiico.  \j' 
moyen  Age  avail  «mi,  lui  aussi,  ses  disciplines  j)uissanles:  coniirienl  h»raéron- 
naître,  h  voir  les  cspi'its  vigoui'eux  (pTelles  avaieiit  roirnés,d'AI)élardàrialvin? 
La  scbol;isti(|ue  a  coiitrihué  pour  sa  pari  et  en  son  lemps  à  l'éducation  de 
l'esprit  rran(;ais;  elle  lui  a  donné  la  vigueur  cl  la  logique.  Mais  au  XVi' 
siècle,  elle  avait  pi'oduit  ce  ([u'elle  pouvait  |)r"odnire,  et  il  n'en  subsistait 
plus  guère  que  les  ahus"'.  ((  Peu  de  [)réceptes  et  heaiicoup  d'usage,  »  profes- 
sait Ranuis,  et  l'on  avait  renoncé  au  Flurclti.s,  au  Coinhat  de  Tlieodolus, 
Siwx  Distiçiœs  de  Jean  VacvAu^^an  Doctrifial  d'Alexandre  de  Villedieu,  au 
Grécisme  d'Evrard  de  Bétliune,  pour  al)order  directement  les  textes 
elassiqnes   et   ((  fondre  ensemble  l'étude  de  la  pensée  et  celle  du  langage, 

mcmoritcr  saepc  rccitando  mcmoriam  cxcolant  et  fréquenter  declamando  se  excrceant.  (Statuta 
Faculfatis  Artium,  art.  25,  26,  27  et  ÎH.)  —  Classiurn  minonim  duces  utriusquc  linguae  rudimenla 
inculcantp;  ingénia  crebris  disputationibus  acuunlo;  mcmoriae  atque  pronunliationis  cerlamina 
indicanto  ;  quotidianis  ferme  thematis  latine  scribere  tironem  edocento. — Superioribus  ordinibus 
humanitatis  ac  potissimum  primœ  classi  praefecti  graecis,  latinis,  vinctis  et  liberis  compositio- 
nibus,  epistolis,  choriis,  oratiunculis,  epigrammatis,  odis,  elegiis,  caeleris  diccndi  aut  canendi 
generibus  eloquentiae  candidatos  assidua  opéra  informanto;  prolixis  annotatis  auditorem  ne 
fatiganto  ;  quotidie  ad  excolendam  memoriam,  scholis  matutinis  et  postmeridianis  justam  lec- 
tionem  prœscribunto;  inter  explicandum,  latine  semper,  id  quod  et  professores  philosopbiae 
factitare  par  est,  accurate  loquuntor;  in  exigenda  ratione  dictatorum  ac  lectionum  assidui  et 
severi  sunto;  compositionibus  in  omne  genus  cum  cura  emendandis  nuUius  diei  non  partem 
aliquam  professores  omnium  scholarum  liumanitatis  impendunto. — Correctas  et  a  mendis  expur- 
gatas  compositioncs,  doctorum  chirographo  publicatas,  ultima  septimanae  die,  in  aula  gymnasii 
unumquemque  monstrare  sibi  cogunto...Eodem  septimo  die,  quidquid  per  totos  septem  dies 
mémorise  scholastici  tradiderint,  ibidem  rudiores  ex  memoria  repetere  ;  et  provectiores  et  classicos 
praecipue,  orationes  et  carmina  quae  ipsimet  exaraverint,  de  suggestu  pronuntiare  jubento.  {Dc- 
cretum  de  coUegiis,  15  nov.  1626,  art.  39,  40,  48,49.)  —  Cf.  Claude  BadueU  etc.,  ch.  v,  p.  56  el 
suiv.   Voir  J.  Quicherat,  Histoire  de  Sainte-Barbe,  Paris,  1861,  tom.  I,  chap.  x,  p.  83  et  suiv. 

1.  Voir  RoLLiN,  Traité  des  Études,  \iv.  Il,  chap.  ii,  art.  1. 

2.  Mémoires  manuscrits  d'André  Lefebvre  d'Ormesson,  ¥^  74,  7''.  — Cf.  Journal  d'Olivier  Le- 
febvrc  d'Ormesson,  publié  par  M.  Cheruel,  Introduction,  p.  xxx. 

3.  Voir  Thurot,  De  r organisation  de  l'enseignement  dans  V  Université  de  Pwis  ^u  moyen  âge^ 
Paris,  1850. 
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l'éloquence  et  la  philosophie*  ».  C'était  à  qui  s'empresserait  a  d'oster  du 
chemin  des  arts  libéraux  les  espines,  les  cailloux  et  tous  empeschements  et 
retardements  des  esprits,  de  faire  la  voye  plaine  et  droicte  pour  parvenir  plus 
aisément  non  seulement  à  l'intelligence,  mais  à  lapractique  des  choses^». 
Le  bon  sens  protestait  avec  Érasme,  Rabelais  et  Montaigne  contre  ces  latineurs 
de  Collège,  pour  qui  le  monde  n'était  que  babil,  et  qui  semblaient,  suivant 
l'expression  de  Bacon,  n'avoir  d'autre  souci  que  «  de  peser,  de  mesurer  ou 
d'orner  le  vent^  » .  Montaigne,  on  le  sait,  ne  poussait  que  mollement  au  savoir 
livresque.  «  Qu'un  escholier  écrive  envers  ou  en  prose,  il  ne  lui  chault;  ce 
qu^il  veut  qu^on  lui  demande,  c'est  s'il  est  devenu  meilleur  et  plus  advisé.  » 
Mais  il  se  souvenait  <(  qu'avant  le  premier  desnouement  de  [sa  langue»,  son 
père  Tavait  confié  à  des  maîtres  et  à  des  serviteurs  «  qui  ne  parlaient  en  sa 
compaignie  qu'autant  de  mots  de  latin  que  chacun  avait  appris  pour  jargonner 
avec  lui  »  .  A  six  ans,  il  n'entendait  pas  plus  le  français  que  «le  périgordin  ou 
l'arabesque»  ;  à  treize,  en  sortant  du  Collège,  il  possédait  tout  ce  qu'on  y  pouvait 
apprendre  et  ne  connaissait  rien  de  ce  qu'il  aurait  eu  besoin  de  posséder.  «  Je 
vouldrais  premièrementbien  savoir  ma  langue,  disait-il,  et  celle  de  mes  voysins 
où  j'ai  plusordinaire  commerce;  »  il  lui  tardait  desortir  «  de  lageaule»  pour 
aller  au  grand  air  et  au  grand  soleil  des  voyages  «  frotter  et  limer  sa  cervelle 
contre  celle  d'autruy  »  ;  il  avait  soif  «  de  pratiquer,  par  le  moyen  des  histoires, 
les  grandes  âmes  des  meilleurs  siècles  ''  » .  C'est  le  même  besoin  d'affranchis- 
sement et  d'activité  qui  travaille  l'esprit  d'Érasme.  On  a  dit  avec  finesse  qu'il 
pensait,  aimait  et  haïssait  en  latin;  c'est  en  latin  aussi  qu'il  demandait  qu'on 
donnât  aux  choses  le  pas  sur  les  mots^;  mais  il  voulait  qu'on  renonçât  aux 
superstitions  de  la  fausse  rhétorique,  qu'on  créât  à  l'enfant  un  fonds  de  con- 
naissances avant  del' exercera  écrire  :  il  faisait  donc  place  dans  son  plan  d'é- 
tudes àl'histoire,  à  la  géographie,  à  l'arithmétique,  à  l'hygiène,  à  la  physique, 

'1.  Ramus,  De  Studiis  eloquentiœ  ac  philosophiœ  conjungendis  oratio  (1546). 

2.  Id.,  Remontrance  au  Conseil  privé,  touchant    la  profession  royale  en  mathématiques  (1667). 

3.  De  dignitate  et  augmentis  scientiarum,  liv.  II,  Praef.,  §  11. 

4.  Essais,  I,  xxv.  —Cf.  J.  Gaufrés,  C.  Baduel;  Dejob,  Marc-Antoine  Muret;  G.  Boissier,  la 
Réforme  des  études  au  seizième  siècle,  Revue  des  Deux  Mondes,  l^^''  décembre  1882. 

5.  «  Principio  duplex  omnino  videtur  cognitio,  rerum  ac  verborum;  verborum  prior,  rerum 
potior.  »  (De  Ratione  studii,  tom.  I,  p.  522,  édit.  de  1703.)  — C'est  dans  le  même  esprit  que  Bacon 
disait:  «  Ut  rerum  dignitas  verborum  cultui  prœcellit...  »  {De  dignitate  et  augmentis  scientiarum, 
lib.  I,§31.) 
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—  JMTlIiMjiii  iY'vM(»  les  scc.rc'ls  (le  la  naliiic  «•(  (U-  la  vi(»,  —  aux  luallnina- 
li(|ii('s,  h  la  iiioralc.  N'r(ai(-((»  pas  lr(»()  ciicoiiihier  r<;K|)ril  de;  la jcuiieswî?  On 
lui  r\\  laisail  la  i-(Mnar(|iH',  cl  il  im  niécoiiiiaiKsait  pas  la  por(/'(!  (Ut  la  critiqua*  ; 
îii.iis  il  ne  s'a^Mssail  pas  <l(î  loiil  .ipf)ren(ln;  à  loiwl.  Pour  (M*rtaiiiC'S  Kciencch,  il 
sul'lisail  (l'y  Ircinpor  les  Irvies  dv  liicoVwv  :  Qt/f/sf/arn  ajustasse  sat  erit\  Plus 
hardi,  RaIx'Iais  l'y  pl()n;^('ait  lout  cnlirr.  Il  nN'Iail  j);is  (l(f  inysl^Tc  dans  le» 
laii^ni(\s,  —  ^n'n(*(pi(',  lalino,  lirhraKjuc,  chaldaicjuc  et  arahiqu^;,  —  dans  les 
ails  lihrrjiux,  —  f;(''(mMHri(%  aiilhrnrliquc,  inusi(|U(;,  ashouoniii;.  —  dans  le; 
droit  civil  et  la  j)hilosopliie,  —  dans  <<  les  faictz  de  iialunî»,  —  aucpjci  il 
n'entendit  initier  son  élève;  il  en  voulait  faire  '<  un  ahysine  de  science''  . . 

1 .  Lo  passage  du  nialoi/iio  où  f'rasmc  expose  ce  proj^Timmo  est  d'un  tour  cliyrrnnnt  :  t  Utriusque 
liiii^MiJC,  };rjL'ca;  et  latinœ,  peritiam  exacte  perdiscet  teneris  statirn  annis.  Diaiccliccs  non  patiar 
esse  rudem;  nolini  tanien  ludicris  illis  arj^utiis  ad  oslonUitionern  repertid  torqueri.  Hhetoricug 
aliquaiito  quidem  diligentius,  sed  tamen  citra  su|)cr8titionem,  excrcebitur  scribcndi  diccndifjuc 
polius  usu  quain  anxia  pr.Tccptorum  obsorvationo.  Sed  prius  •,'eographiam  perdiscet  accuratc  : 
arithmeticain,  musicam  et  astroloi;iani  dégustasse  sat  erit.  .Medicinai  tantutn  addetur  quantum 
tuendic  valetudini  sat  erit.  Nonnulluset  physices  prœbebitur  gustus,  non  tantum  hujus  quîL*  de 
principiis,  de  prima  materia,  de  infinito  ambitiosc  disputât,  sed  qua3  rerum  naturas  dcnionstrat: 
quae  res  agitur  in  libris  de  anima,  de  meteoris,  de  animalibus,  de  plantis. —  Nihilne  de  moribus  f 
Hoc  aphorismis  inslillabitur,  prit'sertim  ad  pietatem  christianam  et  odicia  vila*  communis  perli- 
nentibus.  — Tôt  disciplinis  oneras  aetatem  teneram?  —  Faxo  ut  haec  omnia  ludens  discat,  prius- 
quam  atlingat  annum  docimum  octavum.  —  Portasse  per  artem  notoriam?  —  Ncquaquam.  —  Qui 
potest  alioqui?  —  Niliil  est  neccssc,  qucmadmodum  vere  dictum  est,  ut  puer  omnes  disciplinas 
exacte  discat.  Quasdam  gustasse  sat  erit.  Id  magno  fructu  parvoque  negotio  fiet,  si  ex  singulis 
prœcipua  quœdam  redigantur  in  compendium.  Neque  quidquam  facilius  discitur  quam  quod 
optimum  est.  —  Pulchrc  narras.  Sed  undc  compendiorum  artifex? — Jam  hoc  ago,  ne  ab  uno 
petam  omnia,  sed  in  quo  quisque  praecellit  in  eo  deposcam  illius  operam....  »  {De  recta  latini 
grœcique  sermonis  pronuntiatione  dialogiis,  tom.  I,  p.  922-923.)  —  In  primis  tenenda  est  historia, 
cujus  usus  latissime  patet,  dit-il  en  parlant  des  connaissances  du  maître.  {De  ratione  studii, 
tom.  I,  p.  523.) 

2.  Ici  également  il  faut  citer  le  texte  qui  nous  transporte  si  agréablement  dans  le  pays  d'Utopie  ; 
«  J'entends  et  veulx,  dit  Rabelais,  que  tu  aprennes  les  langues  parfaictement.  Premièrement 
la  grecque,  comme  le  veult  Quintilian,  secondement  la  latine.  Et  puis  l'hébraicque  pour  les 
sainctes  ietres,  et  la  chaldaique  et  arabique  pareillement,  et  que  tu  formes  ton  stille,  quant 
à  la  grecque,  à  l'imitation  de  Platon,  quant  à  la  latine,  de  Cicéron.  Qu'il  n'y  ait  histoire  que  tu 
ne  tiennes  en  mémoire  présente,  à  quoy  te  aydera  la  cosmographie  de  ceulx  qui  en  ont  escripl. 
Des  arts  libéraux,  géométrie,  arithméticque  et  musicque,  je  t'en  donnay  quelque  goust,  quand  tu 
estoys  encore  petit  en  l'âge  de  cinq  à  six  ans  ;  poursuis  le  reste,  et  de  l'astronomie  saiche  en 
tous  les  canons;  laisse  moy  l'astrologie  divinatrice  et  l'art  de  Lullius  comme  abuz  et  vanitez. 
Du  droit  civil,  je  veulx  que  tu  saiche  par  cueur  les  beaulx  textes  et  me  les  confère  avecque 
philosophie.  Et  quant  à  la  cognoissance  des  faictz  de  nature,  je  veulx  que  tu  te  y  adonnes 
curieusement,  qu'il  n'y  ayt  mer,  rivière,  ny  fontaine ,  dont  tu  ne  cognoisse  les  poissons, 
tous  les  oyseaulx  de  l'air,  tous  les  arbres,  arbustes  et  fructices  des  foretz,  loutes  les  herbes  de 
la  terre,  tous  les  métaulx  caciiez  au  ventre  des  abysmes  et   les  pierreries  de   tout  Orient  et 
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esièsistauces  L'Univcrsité  u'6tait  pas  disposée  à  laisser  si  vite  pratiquer  la  brèche  dans 
premias^Vt  la  place  qu'elle  se  faisait  une  religion  de  défendre.  Non  moins  prudents  dans 
mjî^urs  .  es  ^^^^^  évolutions,  les  Jésuites  ne  cédaient  que  peu  à  peu  à  Tesprit  de  ré- 
forme, mais  ils  savaient  céder  à  temps.  Entrant  les  premiers  dans  les 
voies  nouvelles,  ils  avaient  substitué  la  culture  classique  aux  exercices 
de  l'école.  Bien  plus^  tandis  qu'il  suffisait  à  l'Université  que  ses  élèves  ne 
fussent  pas  absolument  ignorants  en  grec\  les  Jésuites,  c'est  un  des  carac- 
tères de  leur  programme,  mettaient  le  grec  sur  le  même  plan  que  le  latin^. 
La  langue  latine  demeurait  la  langue  usuelle  et  obligatoire;  mais  les  élèves 
étaient  exercés  à  écrire  en  grec;  on  en  commençait  l'étude  dès  la  Sixième. 
D'autre  part,  l'érudition,  — c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  notions  histo- 
riques de  toute  nature,  —  était  admise  à  titre  de  commentaire  des  textes,  avec 
toute  sorte  de  réserves,  il  est  vrai;  il  était  entendu  notamment  que  ce  com- 
mentaire, considéré  comme  un  divertissement,  ne  devait  jamais  entreprendre 


Midy,  Tienne  te  soit  incongneu.  Puis  soigneusement  revisite  les  livres  des  médecins  grecz,  arabes 
et  latins,  sans  contemner  les  Thalmudistes  et  Gabalistes,  et  par  fréquentes  anatomies  acquiers  toy 
parfaicte  congnoissance  de  l'aultre  monde  qui  est  l'homme.  Et  par  quelques  heures  du  jour 
commence  à  visiter  les  saincles  lettres  :  premièrement  en  grec,  le  nouveau  testament  et  Epistres 
des  apostres  et  puis  en  hébreu  le  vieux  testament.  Somme  que  je  voy  un  abysme  de  science...  » 
(II,  8.  Comment  Pantagruel  estant  à  Paris  receut  letres  de  son  père  Gargantua  et  la  copie  d'icelles, 
édit.  Marty-Laveaux.) — Cf.  Cornélius  Agrippa,  Devanitate  et  inccrtitudine  scientiarum  (1527);- 
L.  Vives,  De  causis  corruptarumartium{'i^M)  ;  Nizolius,  Antibarbarus  contra pseudo-philosophos 
(1550). 

1 .  «  Et  ut  linguse  etiam  grsecse  non  ignari  existant...  aliquid  de  Homeri...  Hesiodi...  Theocriti.. 
operibus  ediscant.  [Statut.,  art.  23.)  —  Ea  Graecae  linguse  dignitas  est,  —  dit  le  P.  .louvency,  — 
utillam  qui  non  calleat  eruditus  plane  dici  nemo  possit.   {Magistris  scholarum  inferiorum  Socie- 
tatis  Jesu  de  ratione  discendi  et  docendi  ex  decreto  Congregationis  generali  XIV,  auctore  Josepho 
JuvENCio  Soc.  Jesu,  1711,  Prima  pars,  cap.  i.) 

2.  Le  cadre  du  plan  d'études  des  Jésuites  comprenait  cinq  cours  :  3  de  grammaire,  1  d'humanités, 
1  de  rhétorique,  suivis  de  1 , 2  et  3  classes  de  philosophie  pour  l'élite.  Voici  comment  ils  définis- 
saient chacun  des  cours  fondamentaux  :  Gradus  infimœ  classis  grammaticœ  est  rudimentorum 
perfecta  cognitio...  GradusmedicB  classis  grammaticœ  est  totius  quidem  grammaticae,  minus  tamen 
plena,  cognitio...  Gradus supremœ  classis  grammaticœ  est  absoluta  grammaticœ  cognitio...  Gradus 
humanitatis  est...  ^radpar are  veluti  solum  eloquentiaî...  Gradus  rhetorices  non  facile  certisquibus- 
dam  terminis  definiri  potest;  ad  perfectam  enim  eloquentiam  informat...  Universam  P/iî7oso|)/i/am 
biennio  aut  triennio  absolvet  [praeceptor]  ;  primo  anno  tradetur  logica,  metaphysice  et  methodus  ; 
secundo  physica  et  philosophia  moralis;  in  tertio  tractabuntur  illae  physicse  et  metaphysicae 
quaestiones,  quœ  aut  tractatœ  in  biennio  non  sunt  aut  ampliori  explicatione  indigent  et  mathesis 
sublimior.  [Mtio  atque  institutio  studiorum  Societatis  Jesu.)  —  On  sait  que  le  Plan  d'études  de 
la  Société  de  Jésus  a  eu  trois  éditions  successives,  <586,  1591  et  1599.  C'est  dans  l'édition  de  1599 
qu'il  faut  chercher  la  pensée  définitive  de  l'ordre.  —  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n^  1 . 
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sur  le  loiid  piircmciil  lilirTiiiic  de  I  •iisri^Miniiriil  '  :  Tliisloirr  prdpi'rincnt 
(lih*,  la  i^M'Of^raplinî,  les  rN-iiicnts  du  (  al»  ni  rlainil  coininis  avrc  la  lafigur* 
iiiul(îrii(ilh'  (rrrn<(('ii/(i  I}n(/h(1)  dans  ce  (jiic  Ir  plan  d  <Hud<:H  iioiiiiiic  W%  ac- 
cessoires, ri  on  leur  accfndaif  ciiviîoii  une  dcnii-luMin*  par  jour  dariK  les 
classes  de  «•rainiiiairu*  ;  l'airt;  des  oralnirs  et  des  j)()l»t(î8  dV'k'gante  ialinit/*. 
le!  élail  lohjrl  des  éludes  aux  yeux  du  I*.  .fouveuey;  il  s'agissait  de  déve- 
lopper le  *;(nil  cl  riiuaf^inalioFi,  d'exercer  el  d'aniner  l'cspiit'.  Mais  si  je 
champ  élail  resireini,  |)our  eui[)loyer  une  des  coni|)araisous  f'ainiliiîres  aux 
écrivains  de  l'ordre,  les  j)lus  humides  régents,  gr;\(!(ià  la  discipline  commuru», 
excellaieni,  —  au  témoignage  de  Descailes  et  de   IJacon,  — à  !<•  fertiliser. 

Lts  oratorinis       Avcc  Ics  Oraloricus  (Ki.lîj)  et  les  Jansénistes  (l(>i!{)    le  cadre    s'élai-git. 

rt   les  .latisiMiis-        ,      ■      •      •  i      ■      i  /.  •  i       •      i  •    i-       i  i»  •  i 

Us  :  Tusa^^o  ((   I.  adunssiou  (Ic  Kl  languc  Iraucuise  au  droit  de  cité   dans  l  enseignement  des 

l'oiiuli'  (lo  la  laii-  /■      A    I     •  1 1        n  1       1      •  »  <•      •        r    I 

-lu  rraii(;aiso.  —  Col lègcs cst Icuc  comiiiuiie  nouveautc.  A.luiily,  1  usage  du  latin  n  était  regle- 

li'onsiM^nomoiit  .  ,  •       i      i  •  i  ^    i  •  ,      •  ^  ■        , 

loriïisu.iiv.  L'on-  meiilairc  qu  à  partir  de  la  Ouatrieme;  le  catéchisme  était  même  (enseigne  en 

soijifneniont     des  .,  iir»ii  t  p  •  • 

sciences.  Le  lié-  trauçais  jusqu  il  uiScconde  ;  a  Port-noyal^  des  rudiments  français  avaient  rem- 

i^lenicnt       dAr-  .  i      •        /  «  i      •  ••  '      •  • 

nauKi.  placé  les  grammaires  grecque  et  latine ',  et  aucun  auteur  latin   n  (.'lait  rciiiis 

1.  «  Erudilio  modicc  usurpetur,  ut  ingenium  excitet  interdum  ac  recreet,  non  ut  lingua- 
observationcm  impediat.  »  [livyiUœ  professuris  huinanitatiSj  I.)  —  a  Erudilio...  ex  historia  ai 
moribus  gentium,  ex  auctoritate  scriplorum  et  ex  onini  doctrina,  sed  parcius  ad  ca[)lum  discipulo- 
rum  accersenda.  »  (Rcgulœ  professoris  rhetoricœ^  I.)  —  Cf.  Jolvencv,  Prima  pars,  art.  3,  §§  1 ,  2,  3. 

i.  Ultinia  scmihora  linguie  vernaculye  et  accessoriis  tribuetur.  [Regulœ  infimœ  et  mediœ 
classis  granimaticœ.)  —  Ultima  semihora  coiicertalioni  vel  linguae  vernaculae  a  ut  accessoriis 
concedatur.  {Reyulœ  supremœ  classis  grammaticœ.)  —  Voici  comment,  dans  le  Règlement  général 
dos  classes  inférieures,  sont  définies  les  études  accessoires  (accessoriae  disciplinée)  :  «  historiam. 
geographiam,  mathescos  elementa  et  si  qua  alla  in  his  scholis  tradi  soient...  §  il.  » 

3.  «  Exacto  tirocinio  (c'est-à-dire  pour  le  couronnement  des  études),  dit  le  P.  Jouvency,  primus 
magistri  labor  erit  latinum  stylum  illis  optimum,  poeticum  juxta  et  oratorium,  et  demonstrare  et 
ut  assequantur  adjuvare.  »  [De  Rationc  disccndi  et  doccndi,  Sccun&à  pars,  art.  8.)  Et  ailleurs  : 
«  Denique  nullam  erudili  praeceptores  occasionem  ornandae  rei  litterariae...  praetermittant.»  (Ibid., 
Prima  pars,  cap.  m,  art.  2.)  —  L'ouvrage  capital  du  P.  Jouvency,  après  son  Plan  d'études,  est 
un  Manuel  de  rhétorique  :  J.  Javencii  e  Socictate  Jesu  candîdatus  rhetoricœ.  Voir  la  2«  édition 
[Candidatus...  auctus  et  meliori  ordirie  digcstus,  1739). 

4.  On  sait  que  les  livres  en  usage  étaient  la  grammaire  latine  de  Despautère, —  de  ce 
Despaulère  dont  Guyot  écrivait:  «  Tout  déplaît  aux  enfants  dans  le  pays  de  Despautère, 
dont  toutes  les  règles  leur  sont  comme  une  noire  et  épineuse  forêt,  oii,  durant  cinq  ou  six 
ans,  ils  ne  vont  qu'à  tâtons,  ne  sachant  quand  et  où  toutes  ces  routes  égarées  finiront;  heurtant, 
se  piquant  et  choppant  contre  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  espoir  de  jouir  jamais  de  la  lumière 
du  jour,  »  —  la  grammaire  grecque  de  Clénard,  les  lexiques  de  Schrevellius  et  de  Scapula,  les 
traités  du  P.  Labbe  et  du  P.  Vavassor.  Ce  sont  ces  livres  que  remplacèrent,  dans  les  petites  écoles. 
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entre  les  mains  des  élèves  qui  n'eût  été  traduit  en  français  ^  La  langue  mater- 
nelle était  la  première  oti  l'enfant  apprît  à  s'exercer^.  Le  français  servait  de 
truchement,  comme  on  disait  alors,  au  latin,  et  le  latin  au  grec.  Cela  seul 
marquait  une  révolution.  Tout  l'enseignement  en  recevait  une  aisance  et  une 
ampleur  inconnues  jusque-là.  D'abord  les  méthodes  nouvelles  constituaient, 
pourles  premières  années,  un  bénéfice  considérable,  l'alphabet  latin  ne  coûtant 
pas  moins  parfois  de  trois  et  quatre  années  d'efforts.  Mais  l'avantage  se  faisait 
mieux  sentir  encore  dans  la  suite  des  études  où  les  explications,  s'aidant  du 
français  quand  elles  ne  se  faisaient  pas  en  français  même,  pouvaient  être  tout 
à  la  fois  plus  substantielles  et  plus  rapides.  Bien  plus,  Juilly  avait  un  profes- 
seur particulier  pour  l'histoire  qui  ne  donnait  ses  leçons  qu'en  français;  et, 
dès  ce  moment,  l'histoire  était  entrée  dans  le  plan  général  des  exercices  chez 
les  Oratoriens  :  histoire  sainte  en  Sixième  et  en  Cinquième,  histoire  grecque 
et  histoire  romaine  dans  les  trois  divisions,  ou,  comme  on  disait,  dans  les  trois 

la  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu  de  temps  la  langue  latine  (1644);  la  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre  facilement  la  langue  grecque  (1655);  le  Jardin  des  racines  grecques  mis  en 
vers  français,  de  Lancelot  (1657);  la  Grammaire  générale  et  raisonnée^  d'Arnauld  (1660);  —  VArt 
de  penser,  contenant,  outre  les  règles  communes,  plusieurs  observations  propres  à  former  lejugement, 
du  même  Arnauld  (1662)  ;  les  Traités  de  Nicole,  etc.  —  On  peut  indiquer  aussi,  comme  procé- 
dant de  la  même  pensée,  la  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  avec  facilité  les  principes  de  la 
langue  latine  où  sont  expliqués  les  genres  et  les  déclinaisons  des  noms  et  des  prénoms ,  les  prétérits 
et  supins  et  les  conjugaisons  des  verbes,  la  syntaxe  et  la  quantité,  dans  un  ordre  clair  et  concis  tout 
ensemble  et  distingués  par  quatre  différentes  couleurs  pour  le  soulagement  des  écoliers  (1665),  — 
espèce  de  grammaire  en  forme  de  tableau,  dressée  sous  la  direction  du  P.  de  Condren,  second 
supérieur  de  l'Oratoire,  méthode  qui  avait  paru  à  Richelieu  une  invention  féconde.  —  Le  P.  de 
Condren  avait  établi  à  Juilly  une  classe  de  Sixième,  plus  tard  une  classe  de  Cinquième  pour  l'en- 
seignement pratique  et  élémentaire  des  règles  et  de  l'orthographe  françaises,  comme  introduction 
à  l'étude  du  latin.  Il  faisait  commencer  le  grec  en  Cinquième. 

4.  «  Nous  instruisons  les  enfants  du  latin  par  des  règles  françaises,  dit  Lancelot;  car  nous  ne 
sommes  pas  seuls  à  redire  à  la  façon  ordinaire  de  leur  faire  apprendre  les  règles  de  la  langue 
latine  en  cette  langue  qu'ils  n'entendent  point  encore;  et  nous  désirons  les  former  dans  leur 
langue  autant  que  dans  celle-là.  Nous  leur  faisons  ensuite  lire  et  observer  les  meilleurs  auteurs.  » 
{Méthode  pour  commencer  les  humanités  grecques  et  latines,  Préface.)  —  Ce  sont  des  prescriptions 
inspirées  du  même  esprit  que  donnait  Tanneguy-Lefebvre,  le  père  de  M™^  Dacier,  dans  sa  Méthode 
pour  commencer  les  humanités  grecques  et  latines.  Voir  les  Mémoires  de  Sallengre,  tom.  II, 
Repart.,  p.  62. 

2.  «  S'il  y  a  des  livres  intitulés  ilfeï/iodes  ou  Syntaxes  pour  apprendre  à  écrire,  ou  pour  la 
danse,  ou  pour  la  musique,  personne,  qu'on  sache,  n'en  est  venu  à  bout  sans  pratiquer,  disait 
Arnauld  dans  son  Règlement  des  études  pour  les  lettres  humaines  (voir  pag.  17,  net.  2)  ;  on 
n'apprend  les  langues  que  par  l'usage.  On  suppose  qu'il  sait,  dans  cette  syntaxe,  la  règle  par 
laquelle  on  explique  que,  dans  le  menuet,  il  faut  compter  le  quatrième  pas  ;  celui  qui  saura 
cette  règle  par  cœur,  sans  faute,  n'exécutera  pas  pour  cela  le  quatrième  pas.  » 
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(thainhrrs  suivanh's;  liisloiir  de  l'V.iiicr  (lansl.i  cliainhrc  di-spraïuis'.  S'il  iTv 
avail  pas  (Ir  <(  caliins  ■•  (riiisinirc  |)ro|)r(iiMiit  dils  ;i  Porl-HoNai,  on  v  iisail 
les  liisloiiciis  f^icrs  cl  laliiis  (nminr  liisloririis,  ri  on  rrlairail  l<*s  r6(lexiofis 
([iTils  |H'(»\(K|iiai('iil  |)ar  TrliKic  de  la  /^ro^^'rajihir  <'l  dr  la  rhioiiolt )^Ui,  qiH» 
(iu}ol  a|)|H  Ile,  a\aiil  le  [)n'*sid('Nl  llriiaiil,  les  di'iix  v<;u\  du  riiistoirc.  L'<*ij- 
soi^^^MMiicnl  des  s(i<'iices  s'élail  ai^randi  et  ('ducidé,  coniriu'  loul  ht  roste,  par  !<• 
l'ail  seul  de  la  sid>slitnlinii  des  l\of/r/'f///./-  r/n/te/Us  f/r  f^f'Of/i^^//'fO  f/'A//i'/f//fj(, 
Hhiivnis  (Inhdts  en  franruis,  an  lliuuc'il  hilin  ilrs  Ihintvttiiœsd  Endidi'.  Il  n'était 
pas  jus(praii\  liUrralnrcs  ni()d(M'n(;s  (|ui  n'eussciiNrin- |)la(:e  dans  I(îs  pro- 
f^rannncs  des  pclilos  ocolcs,  an  nndns  poni'  Trlih;  des  ♦'•Ifîvos.  I.fs  maîtres  do 
Poii-Uoyal  avaient  composé  des  mélliodcs  ponr  a|)pi'('jidic  I  italien  et 
l'espaj^iiol  :  Hacino,  en  sortant  de  lenis  mains^  possédait  ces  deux  lan^'ues. 
Kniin,  dans  son  Jh^'y/entont  des  études  pour  les  lettres  Inmvtines'^,  Aniaiild 
avait  institué,  à  la  lin  de  clia([ne  classe,  de  «  ri^Jiourenx  »  examens  de  pas- 
sage. Pour  ravant-derniei',  c'est-à-dire  pour  monter  de  Rhétorique  en  Philo- 
sophie, l'élève  devait  être  en  état  «  d'explicpiei'  tous  les  auteurs  classiques 
à  hvre  ouvert,  et  de  faire,  en  latin,  après  une  heure  de  prépaivdion,  un  lécit 
d'un  quart  d'heure  d'après  un  sujet  donné»  .  Pour  le  dernier,  qui  donnait  droit 
au  diplôme  de  maître  es  arts,  il  avait  à  répondre  «  sur  tous  les  auteurs  clas- 
siques; sur  toute  la  philosophie;  sur  la  géographie  ancienne  et  nouvelle;  sur 
la  chronologie;  sur  les  histoires  sainte,  grecque,  latine,  et  sur  l'histoire  de 
France^)) .  Ce  programme,  qui  semhle,  il  est  vrai,  être  resté  une  théorie,  ne 
se  rapproche-t-il  pas  déjà  bien  sensiblement  de  celui  de  notre  baccalauréat 
littéraire? 

Le  plan  d'étu-       Riclielieu  se  faisait  de  renseio[nement  des  Collèo^es  une  idée  plus  compréhen- 

des  de  Richelieu.       .  ^  ^  ®  ^.  ,   ^ 

L  opinion  de  Des-  sivc  encorc.  Il  ne  crovait  pas  qu'il  convînt  atout  le  monde.  «Ainsi  qu'un  corps 

cartes,   de    Bos-  .  .  ...  .  . 

suet  deLaBruyo-  qui  aurait  dcs  yeux  à  toutes  ses  parties  serait  monstrueux,  disait-il.  de  même 

ro.  de  Fleury.  ...  ..  ...', 

le  serait  un  Etat,  si  tous  ses  sujets  étaient  savants»  ;  et  il  considérait  (\  qu'à  un 

\,  Voir  V Histoire  de  Vabbaijc  et  du  collège  de  Jailly  depuis  leurs  origines  jusqu'à  nos  jours, 
par  Charles  Hamel,  avocat,  docteur  en  droit,  ancien  élève  de  Juilly,  2^  édit.,  1868, 
liv.  IV,  chap.  I. 

2.  Mémoire  sur  le  règlement  des  études  pour  les  lettres  humaines,  par  M.  Ar.nalld,  docœur  en 
Sorbonne,  avec  des  notes  attribuées  à  Rollin;  Paris,  tom.  XL  des  Œuvres  de  messire  Arnauld, 
docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  imprimé  pour  la  première  fois  ei;  1780. 

3.  Id.,  ibid.,  art.  20,  21  et  22. 
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peuple  bien  réglé  il  faut  plus  de  maîtres  es  arts  mécaniques  que  de  maîtres 
es  arts  libéraux^  ».  Mais  ainsi  limité,  «  le  commerce  des  lettres  »  ne  lui  pa- 
raissait pas  pouvoir  être  mis  à  trop  baut  prix.  Dans  un  plan  rédigé  sous 
sa  direction  pour  la  création  d'un  Collège  au  profit  de  la  ville  qu'il  avait 
dotée  de  son  nom,  il  prescrivait  :  a  1°  une  étude  approfondie  de  la  langue 
française^;  T  l'enseignement  de  toutes  les  matières  en  cette  langue;  3°  une 
étude  du  grec  aussi  complète  que  celle  du  latin  ;  4"  l'enseignement  combiné 
des  sciences  et  des  lettres;  5°  la  comparaison  des  langues  grecque,  latine, 
française,  italienne  et  espagnole;  6°  l'étude  de  la  chronologie,  de  l'bistoire 
et  de  la  géographie^.»  Et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  ce  programme,  un 
tableau  d'emploi  du  temps  y  était  annexé,  qui  déterminait  à  quelles  heures  et 
dans  quelles  conditions  chacun  de  ces  enseignements  devait  être  distribué^. 

1.  Testament  politique,  chap.  II,  sect.  x. 

2.  Richelieu  attachait  une  importance  particulière  à  l'enseignement  de  la  langue  française,  et 
on  peut  dire  qu'il  a  devancé,  sous  ce  rapport,  les  vœux  de  Port-Royal.  —  Voici,  en  effet, 
ce  qu'on  lit  dans  la  Déclaration  du  Roy  concernant  rétablissement  de  r Académie  ou  Collège 
royal  en  la  ville  de  Richelieu  et  privilèges  attribués  à  icelle,  ensemble  les  statuts  et  règlements  de 
ladite  Académie  (à  Paris,  chez  P.  Rocolet,  1641)  :  «  Aujourd'hui,  20  du  mois  de  mai  1640,  le  Roy 
étant  à  Soissons,  ...  sur  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  le  sieur  Legras  d'établir  avec  ses 
associés  un  Collège  royal  en  ladite  ville  de  Richelieu  pour  l'enseignement  de  la  langue  française 
par  les  règles  et  de  toutes  les  sciences  en  la  même  langue  à  l'exemple  des  nations  les  plus  illustres 
de  l'antiquité  qui  ont  fait  le  semblable  en  leur  langue  naturelle,...  Sa  Majesté  a  résolu...  d'établir 
en  ladite  ville  de  Richelieu  et  Collège  et  Académie  royale  pour  y  être  enseigné  à  la  noblesse  fran- 
çaise et  à  tous  ceux  qui  s'y  pourront  présenter  la  langue  française  par  règles  et  en  la  même  langue 
toutes  les  sciences  qu'ils  verront  bon  être  ensemble,  les  exercices  des  armes  et  autres,  qui  se 
font  dans  les  Académies  royales.  »  Dans  le  préambule  des  statuts  de  ce  Collège,  Richelieu  revient 
sur  la  même  pensée  :  «  Il  arrive  par  malheur,  dit-il,  que  les  difficultés  qu'il  faut  surmonter  et  le 
lont'  temps  qui  s'emploie  pour  apprendre  les  langues  mortes  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à  la 
connaissance  des  sciences  font  que,  d'abord,  les  jeunes  gentilshommes  se  rebutent  et  se  hâtent 
de  passer  à  l'exercice  des  armes  sans  avoir  été  suffisamment  instruits  aux  bonnes  lettres,  bien 
qu'elles  soient  les  plus  beaux  ornements  de  leur  profession;  »  et  il  conclut  à  la  nécessité  d'éta- 
blir une  Académie  royale  «  où  les  disciplines  convenables  à  leur  condition  leur  soient  enseignées 
en  langue  française,  afin  qu'ils  s'y  exercent,  et  que  les  étrangers  mêmes  qui  en  sont  curieux  ap- 
prennent à  connaître  ses  richesses  et  les  grâces  qu'elle  a  pour  expliquer  les  secrets  des  plus 
hautes  disciplines.  » 

3.  «  Seront  informés  les  jeunes  gentilshommes,  disent  les  Statuts  (voir  ci-dessous,  note  4),  des 
notions  générales  de  l'histoire  universelle  et  de  l'establissement,  déclinaisons  et  changements  des 
empires  du  monde,  transmigrations  des  peuples,  fondement  et  ruine  des  grandes  villes,  noms, 
actions  et  siècles  des  grands  personnages,  comme  aussi  de  Testât  des  principautés  modernes, 
singulièrement  de  l'Europe,  dont  les  intérêts  nous  touchent  de  plus  près  par  leur  voisinage; 
surtout  au  long  ils  apprendront  l'histoire  romaine  et  française.  » 

4.  Les  professeurs  enseigneront  le  matin  les  sciences  en  français,  à  mêmes  heures,  en  six 
classes  distinctes  : 
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si  (-('llr  (•oiic('j>li()ii,  .iiissi  jnY'cisi»  (jiic  ik'Iivc,  dcNaiirail  rascnir,  jr  joiid 
(Ins  (Nnlriiics  ;m.\(jii('II('s  clli'  se  imILicIh'  iir  Iroiivail  pas  k(;ij1(;iii<'iiI  l'appui 
dos  <'()ii^rr;^ii(i()iis  rMs<'iL,Mi;iii(rs  (jiii  t^'iiaicnl  av(;r,  \v.  plus  (raulr)rit<'î  l<;  ;(0U- 
viîriKMnrnl  de  l'rdiicalioii  ;  (dir,  avait  rasscnfiincrd  des  rnciihuis  esprits  :  di- 
hoscarics,  (jiii  ciHcnd.iif  M(M'()Fisidf''r7'r'  -  (jnc  cnix  (juj  aNaicnt  !«•  raisonne- 
iiirnl  le  plus  fort,  ('McoiiMju'ils  ihî  j)arlass('Fd  ([uc  has-hn-ton  et  (|u  ils  n'<MJssPîit 
jauiais  appiis  de  ilirloiicpu' '  »  ;  di;  Hossuct,  rpii  i\v  voulait  ])as  (juc  son  {*\h\(* 
«ignorAI  l'Insloirc  du  «•cure  liuiuain  •> ,  et  qui  n'adrurllait  pas  rjur  "  jiour  rrié- 
dilcr  dos  ouvra^^cs  iuimorhds,  il  l'alird  loujoiirs  ompruntiT  la  Iaii;;uf'  de 
Rome  et  d'Atlirues'-»  ;  de  La  Hruyèrc,  qui  (^stiuiail  qu'on  nr;  j)Ou\ait  «  char- 
ger ronlancc  de  trop  d(^  laui^u(3S^)) ,  et  ([ui  se  (rlicifait  (ju'on  eut  culiu  «  se- 
coué le  joug  du  lalinisine^)  ;  de  Mcuin  "',  et  de  hieii  d'autres. 


En  la  sixièino  c'ia^^se,  on  enseignera  la  grammaire,  la  poésie  cl  la  rhétorique  ; 

En  la  cinciuiôme  classe,  la  carie  ou  |)lan,  la  chronologie,  la  généalogie  et  l'histoire  ; 

En  la  quatrième  classe,  la  logique  et  la  physique; 

En  la  troisième  classe,  les  éléments  de  géométrie  et  d'arithmétique,  la  pratique  de  toutes  les 
doux  et  la  musi({ue; 

En  la  deuxième  classe,  les  mécaniques,  l'optique,  l'astronomie,  la  géographie  et  la  gnomo- 
nique  ; 

En  la  première  classe,  la  morale,  l'économique,  la  politique  et  la  métaphysique. 

Les  mômes  professeurs  qui  auront  enseigné  le  matin  les  sciences,  enseigneront  après  midi  les 
langues.  Pour  ce  qui  est  de  la  méthode  de  ces  langues,  on  enseignera  : 

En  la  sixième  classe,  les  rudiments  et  les  colloques  ; 
En  la  cinquième  classe,  la  syntaxe  et  les  épistolaires  ; 
En  la  quatrième  classe,  les  quantités,  les  poètes  et  les  historiens  ; 
En  la  troisième  classe,  les  figures  et  les  orateurs  ; 

En  la  deuxième  classe,  la  langue  grecque  et  les  avantages  qu'elle  a  sur  les  autres  ; 
En  la  première  classe,  l'origine  des  langues  grecque,  latine,  italienne,    espagnole  et  française, 
la  conformité  et  la  différence  qui  est  entre  elles. 

Les  écoliers  apprendront  conjointement  les  sciences,  les  langues  et  les  exercices  (escrime  et 
équitation)  aux  heures  qui  seront  prescrites  par  le  Directeur,  auquel  toutefois  est  réservé  le 
pouvoir  d'en  dispenser  pour  cause  légitime...  {Statuts  et  règlements  de  V Académie  et  CoUegeroyal 
estably  par  ordre  du  Roij  en  la  ville  de  Richelieu  sous  la  protection  de  Véminentissime  Cardinal  duc 
de  Richelieu  et  de  ses  successeurs  ducs  de  Richelieu...  Fait  et  arrêté  au  Conseil  privé  du  Roy,  tenu 
à  Paris  le  1 1  <^  jour  de  septembre  1 640.) 

1 .  Discours  de  la  Méthode. 

2.  Lettre  au  pape  Innocent  XI  sur  Véducation  du  Dauphin.  —  Discours  de  réception  à  V Aca- 
démie française  (1671). 

3.  De  quelques  usages,  1\. 

4.  Des  ouvrages  de  l'esprit.,  60.  > 

5.  Traité  du  choix  et  de  laméthodi  des  études,  xxu,  Grammaire  ;  xxv.  Langues,  latin,  etc. 
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L'Université  et      Ccs  iclécs  de  progrès  avaient  même  forcé  les  portes  de  l'Université,  grâce 

'  Ti'ciité des  étU' 

es  :  lu  codifica-  à  la  discrètc  initiative  de  ses  maîtres  les  plus  autorisés.  Elle  les  avait  adop- 

On    de    tous     les  r»      n-  ....  r    i-  i  i  r  rrt        • 

'ogrès.  Les  ré-  técs  avant  (jue  Rollin  en  eut,  pour  amsi  dn^e,    rédigé  le  code.  Le  Fraité 

Tveset  lesscru-      t         -w-,        i  o  •      •  m  -lu^'j  -it 

lies  (le  Rollin.  dcs  Etucles  nc  taisait,  en  eltet,  comme  il  1  écrivait  ,  que  recueillir 
et  fixer  la  coutume.  Son  programme,  qui  marque  la  première  étape 
importante  dans  la  série  des  développements  que  nous  essayons  d'es- 
quisser, embrassait  les  trois  langues  classiques  :  la  grecque,  la  latine  et  la 
française,  la  française  étant  placée  au  début  et  au  premier  rang^;  la  poésie, 
la  rhétorique,  l'histoire  sainte  et  l'histoire  profane,  la  fable  et  les  antiquités, 
la  philosophie,  dans  laquelle  étaient  compris  les  éléments  de  la  physique, 
de  la  botanique  et  del'anatomie^.  Rollin  s'étonnait  presque  de  sa  confiance, 

1.  Traité  des  Études ^\)\?>zo\iY?>  préliminaire,  m,  Observations  particulières,  u  Mon  dessein,  dans 
cet  ouvrage,  n'est  pas  de  donner  un  nouveau  plan  d'études  ni  de  proposer  de  nouvelles  règles  et 
une  nouvelle  méthode  d'instruire  la  jeunesse,  mais  seulement  de  marquer  ce  qui  s'observe  sur  ce 
sujet  dans  l'Université  de  Paris,  ce  que  j'y  ai  vu  pratiquer  par  mes  maîtres  et  ce  que  j'ai  tâché 
moi-même  d'y  observer  en  suivant  leurs  traces.  »  —  Cf.  liv.  II,  chap.  m. 

2.  Pour  apprécier  exactement  ce  progrès,  il  est  utile  de  se  rappeler  qu'en  1657  N.  Mercier, 
sous-principal  des  grammairiens  au  Collège  de  Navarre  et  pédagogue  écouté  considérait  comme 
une  honte,  dans  son  traité  De  Scholasticorum  officiis,  de  parler  la  langue  maternelle  : 

«  Flagitiumque  putat  nativo  idiomate  fari.  » 

3.  Cette  influence  de  Rollin  se  fait  manifestement  sentir  dans  le  projet  de  réforme  des  règle- 
ments de  l'Université,  préparé  en  1720,  projet  qui  ne  reçut  point  l'approbation  officielle,  mais 
dont  l'idée  pénétra  les  esprits  et  modifia  en  réalité  les  usages.  Nous  y  trouvons  entre  autres 
prescriptions  les  suivantes  :  «  Ut  pueri  a  prima  setate  assuefîant  latino  sermoni,  qui  solus  fere  in 
superioribus  scholis  usurpatur  et  quandoque  pro  varia  locorum  et  temporum  ratione  plane 
necessarius  est,  dabunt  operam  professores  ut  adolescentes  in  scholis  latine  loquantur  et  re- 
spondeant.  Ne  tamen  vernaculam  linguam  ignorent  et  in  sua  patria  hospites  sint  et  peregrini, 
gallicseetiam  linguse  démentis  imbuentur  et  gallicis  tum  lectionibus,  tum  scriptionibus,  accurate 
et  pure  loquendi  facultatem  excolent.  »  Art.  xi  et  xii.  — Les  historiens  sont  recommandés  pour  les 
études  des  hautes  classes:  «  Majoribus  vero  qui  in  secunda  aut  prima  classe  se  exercebunt...  lec- 
titent,  non  omissis  intérim  vel  historicis  ut  Livio  etTacito...  Deinde  robustiores  facti,  aggredien- 
tur...  nonnihil  ex  Herodoto,  Xenophonte  et  Plutarcho...  »  Art.  vi.  —  Pour  la  philosophie, on 
prescrit  la  lecture  des  ouvrages  modernes  :  «  Logicse  prœcepta  desument  tum  ex  Aristotelis 
Organo, ium  etiam  ex  recentiorum  philosophorum  libris,  maximeque  ex  Cartesii  Methodo  et 
ex  Arte  cogitandi.  Metaphysicam  pariter  ex  libris  Metaphijsicorum  Aristotelis  ducent  ;  itemque 
Cartesii  Méditât ionib us  metaphysicis,  quibus  doctrina  Platonis  mirum  in  modum  fuit  illustrata 
et  ad  doctrinam  Christianam  propius  admota.  Physicam  pariter  ex  veterum  recentiorumque  pla- 
citis  component  :  dabuntque  operam  ut  neque  novitatis  studium  venerandse  antiquitati  quidquam 
detrahat,  neque  nimius  antiquitatis  amor  noceat  verit'ati.  »  Art.  xxii.  (Reformatio  statutorum 
celeberrimœ  Artium  Facultatis  Universitatis  studii  Parisiensis,  1720.)  —  Sur  l'étude  des  auteurs 
de  philosophie,  cf.  le  Traité  des  Études,  liv.  VII,  art.  2  :  «  On  faisait  lire  aux  écoliers  les 
plus  forts  Descartes  et  Malebranche...  »  Rollin  invoque  lui-même  très  souvent  le  témoignage 
d'Arnauld. 
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il  rsl  Niai,  nu  du  uioins  il  ne  se  uH'|)icnail  pas  sur  ce  (ju**  *<  n*h<*  MirU'U' 
d'rludcs  avait  (rrlctidu'  >  \  \\  I  accrplail  uraiiiiioins  ('()iiiin(Min(M'onsr''(jii(*iiC4« 
inrvilahlr  cl  rais(»Mual>l('  de  ravan<<'uirnl  des  science».  Circoiis|K*ct  tout 
h  la  lois  v\  hai'di,  il  d(  innn.iil  allarhrà  la  li'adilioii,  sans  s'aKHcrvir  à  la  lou- 
liiU'.  ii  une  de  ses  \ur.s  pai  liculirrcs,  vue  daus  la(|ucllc  il  drj)a.ssait  de  Ix-au- 
coup  les  idées  de  ses  eouhuiporains'^,  avait  été  de;  (lévelopp<*irerisei^'nemenl 
do  riiisloire,  qu'il  ^o<,^•^'dail  <(  coniiiK^  le  premier  inaître  qu'il  faut  dornier  aux 
enlanls  '»  .  Il  ne  faisait  de  réserve  que  pour  l'iiistoire  de  France.  Non,  tant 
s'en  l'aul,  (ju'ii  \'ù\  disposé  à  en  considérer  la  connaissance  conrirnr'  inrliffénide: 
«Je  vois  iivee  douleur,  disail-il,  (ju'elle  est  né^digée  par  l)eauc()up  (]«•  per- 
sonnes à  (jui  [)ourlanl  elh^  serait  fort  ulil(%  pour  n(;  pas  dir(î  nécessaire.  »  Il  se 
repi'ochait  à  lui-inônie  de  ne  s'y  èlr'e  point  assez  aj)j)liqu('' :  il  a\ait  linnle 
d'être,  en  quelcjne  sorte,  cHr'arrg(;r'  dans  sa  j)ropi-e  patrie,  a|)rès  avoir*  par- 
coui'u  lant  d'autr-es  pays;  mais  il  ne  ci'oyait  pas  qir'il  fut  [)ossil)le  de  trouver 
du  temps  pendant  le  cour's  des  classes,  tant  les  nratières  étaierrt  d«3Jà  pi-essées, 
et  il  se  bornait  à  demander  qu'on  tâclmt  d'inspir'er  aux  jeunes  gens  le  goût 
de  riiistoire  nationale  en  leur  citant  de  temps  en  temps  quelques  traits  qui 
leur  fissent  naître  l'envie  de  Tétudier  quand  ils  en  auraient  le  loisir  *. 

Les  charlatans       Ccs  lionnêtcs  scrupulcs  étaient  déjà  en  réalité  bien  dépassés.  L'enseigne- 

et  les   utopistes.  i  i         i  • 

L'abbé  de  Saint-  ment  a  eu  de  tout  temps  son  avant-gai\le.  Dans  les  dernièi*es  années  du  dix- 

Pierrc.  —  Le  be- 
soin de  réformes  : 

^^^^n*  1.  Discours  sur  Vinstruction  gratuite,  dcc.    1719;  discours  d'abord  prononcé  en    latin,  puis 

traduit  en  français. 

i.  Liv.  VI,  Avant-propos.  —  Fleury,  dans  sa  classification  des  études,  ne  place  l'histoire 
qu'au  second  rang  parmi  les  études  utiles,  qui  ne  venaient  elles-mêmes  qu'après  les  études  néces- 
saires. Il  serait  même  disposé  à  n'admettre  le  détail  que  pour  l'histoire  nationale.  Le  fond  de  sa 
pensée  est  qu'il  y  a  lieu  d'en  étendre  ou  d'en  resserrer  le  champ  suivant  la  qualité  des  personnes  : 
«  Un  homme  de  condition  médiocre  a  besoin  de  fort  peu  d'histoire;  celui  qui  peut  avoir  quelque 
part  aux  affaires  publiques  en  doit  savoir  beaucoup  plus,  et  un  prince  n'en  peut  trop  savoir.  » 
[Du  choix  et  de  la  méthode  des  études^  xxvi,  Histoire.)  —  Le  P.  Malebranche  était  tout  à  fait 
contraire  à  l'enseignement  de  l'histoire;  il  considérait  «  qu'il  y  a  plus  de  vérité  dans  un  seul 
principe  de  métaphysique  ou  de  morale,  bien  médité  et  bien  approfondi,  que  dans  tous  les  livres 
historiques  ».  «  Après  avoir  conçu  quelque  bonne  opinion  de  moi  par  les  entretiens  que  j'avais 
souvent  avec  lui  sur  la  métaphysique,  raconte  d'Aguesseau,  il  la  perdit  presque  en  un  moment  à 
la  vue  d'un  Thucydide  qu'il  trouva  entre  mes  mains,  non  sans  une  espèce]de  scandale  philoso- 
phique. »  {înstructio7îs  sur  les  études  propres  à  former  un  magistrat  ;  1'*'^  instruction.)  —  Il  ne 
faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  ce  n'est  qu'en  1675  qu'un  édit  de  Louis  XIV  avait  introduit  l'his- 
toire de  France  dans  les  classes  de  l'Université. 

3.  Liv.  VI,  Avant-propos.  —  Cf.  Discours  préliminaire,  III,  Observations  particulières. 

4.  Id..  ibid. 
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septième  siècle,  des  novateurs,  que  les  défenseurs  de  la  tradition  traitaient, 
non  sans  raison,  d'aventuriers,  s'offraient  pour  enseigner  à  forfait  «  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  théologie, 
la  jurisprudence,  la  médecine,  la  mécanique,  la  fortification,  la  géogra- 
phie, la  chronologie,  le  blason,  l'astronomie,  la  jurisprudence  romaine, 
les  ordonnances,  la  coutume,  le  droit  canon*  » .  Rollin  avait  même  pu  voir 
l'abbé  de  Saint-Pierre  s'engager  en  aveugle  dans  ces  fourrés  de  renseigne- 
ment encyclopédique.  Le  principal  et  l'accessoire,  le  nécessaire  et  le 
superflu,  Fabbé  de  Saint-Pierre  confondait  tout,  accumulait  tout  :  la 
chimie  à  côté  de  la  politique,  l'histoire  entre  la  musique  et  la  navigation. 
«  Mon  avis,  écrivait-il,  avec  une  naïveté  aussi  dangereuse  au  fond  qu'elle  est 
touchante  par  la  candeur  de  l'expression,  mon  avis  est  que  l'on  enseigne 
aux  enfants,  dans  les  huit  ou  neuf  classes  du  Collège,  quelque  chose  de  tous 
les  arts  et  de  toutes  les  sciences^.  »  Ce  qui  ressort  de  ces  déclarations  de  char- 
latanisme intéressé  ou  de  ces  professions  d'utopie  naïve,  c'est  que  certains 
esprits  étaient  pressés  du  besoin  de  donner  à  l'éducation  comme  une  orien- 
tation nouvelle.  J.  J.  Rousseau  se  laissait  entraîner  à  son  ordinaire  par  sa 
mauvaise  humeur,  lorsque,  raillant  «  ces  risibles  établissements  qu'on  ap- 
pelle Collèges  »,  il  en  résumait  tout  l'enseignement  sous  cette  exclamation 
paradoxale  :  a  Des  mots,  encore  des  mots  et  toujours  des  mots;  »  comme  si 
rien  n'eût  été  modifié  depuis  le  XVP  siècle^  !  Mais  on  ne  pouvait  mécon- 
naître que  les  programmes  de  Juilly  et  de  Port-Royal  étaient  devenus  insuffi- 
sants. Former  le  goût  et  les  mœurs,  tel  était  l'objet  suprême  de  l'éducation 
des  Oratoriens  et  des  Jansénistes,  comme  des  Jésuites  et  de  l'Université.  Le 
Traité  des  Etudes  avait  primitivement  pour  titre  De  la  Manière  d'étudier  et 
d enseigner  les  belles-lettres  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cœur.  On  se  proposait 
d'élever  l'honnête  homme  au  sens  qu'attribuait  à  ce  mot  la  langue  des  salons 
et  des  Académies,  c'est-à-dire  l'homme  capable  de  discourir  ou  de  disserter 
sur  une  pensée  morale,  de  composer  une  lettre  ou  de  soutenir  une  conversation 
en  termes  de  choix'*.  Si  profonde  était  la  tradition  sur  ce  point,  que,  presque 

1.  Voir  H.  Lantoine,  Histoire  de  l'enseignement  secondaire  en  France  au  xvii^  siècle,  2^  part., 
chap.  II. 

2.  Projet  'pour  perfectionner  V éducation,  observation  17®. 

3.  Emile,  liv.  I. 

4.  0  L'étude  des  auteurs  anciens  met  en  état,  disait  Rollin,  de  juger  sainement  des  ouvrages  qui 
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au  inoninil  iiiriiir  où  Itolliii  rciioricail  h  remploi  de  la  laiignr  laliiic  pour  l'eu- 
scigiHMiM'iil  (lu  laliii,  Locke,  loul  |»rijrlré  rrprndanl  dfs  prificipcK  de  l'érlu- 
calion  nlililairr,  clirrcliail  poui*  son  rl<*\c  un  fualln»  cpii  fût  (»n  inesun*  dv 
rcnlicicini  riinnlirrcuH'nl  en  lalni',  cl  (ju'un  des  piY'curseurs  d«  Uouëscau, 
La  (;(Uhlau»in(',  dciuandail  ((u  on  londAI  en  Pluropr,  pour  nu'cvoir  tous  les 
enlauls  dcsiinrs  à  l'rliuh'  des  hclh-s-lctlrcs,  une  ville  où  l'on  nr*  pailAt  rjue 
laliu-.  Des  juges  solides  et  di'dicals  toulefois  ne  se  satisfaisaient  pas  de  cv, 
connuerce  extlusif,  nu^nu^  en  l(;  ^(u^lant.  «  Il  n'y  a  rjue  froj)  d«-  hel  esprit 
dans  le  monde,  disait,  dès  I  (îHljy  le  judieieux  Fleury  ;  il  n'y  aura  jamais  assez 
de  l)(ui  sens"*;»  et  il  réclamait,  «au  profit  du  dévelo|)pement  des  connais- 
sances ([ui  vont  à  rentretien  de  la  vie  et  au  l'ondement  de  la  société  civile  ^l, 
la  part  de  soins  qu'à  son  gré  on  donnai!  avec  trop  de  luxe  à  la  culture  des 
l'acullés  de  simple  agrément  ou  de  pur  éclat. 

las  nuycioiK-       Cle(|ui  n'était  (lu'un  vœu  discret  dans  la  pensée  de  Fleuiv  devenait   cin- 

«llStos  ot    les    ])HV-  «  î 

lenu maires  :  Du    qualité  aus  aprcs,  uno  sorte  d'arme  de  <m erre  entre  les  mains  des  encvclo- 

clos, Diderot,  (l'A-  ^ 

lombcrt,  la  ciki-  pédlstcs  ct  dcs  parlementaires.  Dnclos,  d'Alembert,   Diderot    .1.  .1    Fious- 

lotais.J.  .T.  Rous-  ^  ?  •  • 

«'^'i"-  seau,  la  Chalotais  se  plaignent  que  l'amas  des  exercices  prescrits  par  l'usage 

ne  laisse  que  le  vide  dans  l'esprit  de  la  jeunesse.  Oubliant  qu'à  coté  de  ces 
maîtres  routiniers  ou  dégénérés,  trop  préoccupés  d'apprendre  à  leurs  élèves 
('  à  circonduire  des  périodes  »  ,ilen  était  d'autres,  fidèles  disciples  d'Arnauld, 
de  Nicole,  d'Hersan  et  de  Rollin,  dont  l'enseignement  touchait  le  fond  même 
des  intelligences,  ils  se  laisseraient  presque  emportera  renier  les  humanités 
qui  leur  servaient,  en  partie  au  moins,  à  combattre  la  fausse  et  vaine  rhéto- 
rique en  un  si  ferme  et  si  substantiel  langage.  «  Du  français,  de  la  danse, 
beaucoup  de  mœurs,  peu  de  latin,  très  peu  de  latin  et  point  de  grec,»  écrit 

paraissent,  délier  société  avec  les  gens  d'esprit,  d'entrer  dans  les  meilleures  compagnies,  de  pren- 
dre part  aux  entretiens  les  plus  savants,  de  fournir  de  son  côté  à  la  conversation,  où  sans  cela 
on  demeurerait  muet,  de  se  rendre  plus  utile  et  plus  agréable  en  mêlant  les  faits  aux  réflexions  et 
relevant  les  uns  par  les  autres.  »  [Traité  des  Études^  Discours  préliminaire,  premier  objet  de  rin- 
structîon.) 

1.  Quelques  pensées  sur  Véducation,  Sect.  xxiv,  n»  166,  trad.  Compayré.  —  Cf.  Ibid..  w^  147. 

2.  Lettre  critique  sur  V éducation  (1751). 

3.  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  xxni.  Jurisprudence. 

4.  Id.,  ibid.,  xxin.  Économique. 
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Duclos  à  M°^^  d'Épinay,  qui  l'avait  consulté  sur  l'éducation  de  son  fils  '.  Dans 
son  Plan  d'une  Université  russe,  Diderot  assignait  aux  connaissances  à  ac- 
quérir l'ordre  suivant  :  au  premier  rang,  les  mathématiques,  la  mécanique, 
l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie;  venaient  ensuite 
la  grammaire  générale  et  la  langue  maternelle;  en  dernier  lieu,  les  langues 
anciennes.  Interprète  plus  grave  et  plus  mesuré  des  doctrines  de  l'Encyclo- 
pédie, d'Alembert  demandait  pourquoi  l'on  passe  six  ans  à  apprendre  à 
écrire  tant  bien  que  mal  une  langue  morte.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de 
goût  pour  la  langue  d'Horace  et  de  Tacite.  Mais  ne  suffit-il  pas  de  l'entendre? 
Ne  ferait-on  pas  beaucoup  mieux  de  substituer  aux  exercices  latins  des 
compositions  françaises?  On  serait  obligé  d'y  parler  raison  ou  de  se  taire. 
Ainsi  des  langues  vivantes,  de  l'histoire  et  de  la  géographie;  ainsi  de  la 
géométrie,  très  accessible  et  vraiment  propre  à  développer  l'inteUigence  des 
enfants^.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Rousseau  dans  le  programme  qu'il  avait 
dressé  pour  l'éducation  du  llls  de  M.  Dupin^,  programme  qui  a  précédé 
Y  Emile  de  dix  ans  et  où  l'on  sent  le  précepteur  aux  prises  avec  les  difficultés 
de  la  pratique.  Les  éléments  du  latin,  pour  l'entendre,  non  pour  l'écrire; 
l'histoire  et  la  géographie  de  la  France,  la  langue  française,  l'histoire  géné- 
rale, particulièrement  l'histoire  moderne^,  la  rhétorique,  non  la  rhétorique 
de  préceptes  et  de  formes,  mais  celle  qui  ressort  de  l'explication  des  auteurs, 
l'histoire  naturelle,  la  physique  et  les  mathématiques;  la  morale  et  le  droit 
naturel:  voilà  les  matières  qu'il  se  propose  d'enseigner.  Dans  quel  ordre 
devait-il  les  aborder?  Le  Mémoire  est  à  cet  égard  obscur  et  confus.  Mais  trois 
points  s'en  dégagent  nettement,  —  indépendamment  de  la  prépondérance 
accordée  à  l'histoire  de  France  et  à  l'histoire  moderne  sur  l'histoire  ancienne 
et  delà  préférence  donnée  à  la  lecture  sur  les  exercices  écrits  :  —  le  premier, 
c'est  que,  contrairement  aux  vues  qui  avaient  prévalu  depuis  un  siècle,  Rousseau 
ne  voit  pas  d'inconvénient,  bien  plus  qu'il  trouve  un  avantage  à  commencer 


1.  M^^e  d'Épinay,  Mémoires,  année  1751.  —  Cf.  Saint-Marc  Girardin,  /.  J.  Rousseau,  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  tom.  II,  chap.  x,  §  1.  —  Voir  aussi  le  conte  de  Voltaire,  Jeannot  et  Colin. 

2.  Encyclopédie,  art.  Collège. 

3.  Portefeuille  deM^^  Dupin,  dame  de  Chenonceaux,  Lettres  et  œuvres  inédites,  etc.,  publié  par 
le  comte  Gaston  de  Villeneuve-Guibert,  Paris,  1884,  Mémoire  présenté  à  M.  Dupin  pour  l'éduca- 
tion de  son  fils,  1749. 


IV'llldc   (1rs    liUi;^IH'S  piir    crllr     (le    l;i    l;ili;jllr  l.il  inc  '  ;    |<»   s«'C(MJ<l.    Cî'csl    (lu'il 

nr  sriiiMc  p.'is  (IniiaiKh'r,  ('oiiiiiir  il  h-  (l<'tii.iii(lri;i  |)|iis  (ar<l,  q ue  IVris(*ign(*- 
liiciil  (1rs  r.iils,  (les  iviilih'S,  pi  rccdc  Ions  les  .iiilivs  ;  je  int'\s\hu(%  (îVhI  qiH*  l'Iiis- 
toiic  ii.iliircllc  cl  la  |)liysi(|ii('(l(»i\('iil  rlicapi»!  iscs,  iiondaiis  I('slivn»s.  rnaisavec 
la  liai  I!  réel  parla  liai  me;  ici  nous  rclioiiNdiis  picijiciiiciil  la  doctrine  di*  i'/i ////A/. 

lAi.ivsicirntKoi-        (a»s  1  iilciii  pc  raïK'cs  OU  CCS  non  vcanl(''s  de  ciilirinc  sii-naN'-cs,  il  l'aiil  clicrclif.T 

laiul.   —   Ii'»''tu(l«' 

les  lan^nics;  la  (laiis  Ics  M/'uioiics  cl  ('(HUpl.cs  l'riuhis  (\\\  pij'sid ( '1  d  iiollafid  riiilcrnfclatioii 
rrllrchKMlu  ('.araclrTcdc  la  icloniic  pro\o(picc  par  Icscnlimcnl  jxihlic^.  Ko|- 
laiid  irciilcndail  nnileincînl   ronijirc  avec  la  tradition'.  \y  Tm/fr  des  tUuth's 

1.  «  Jo  sais  que,  dans  la  iicjcessito  où  l'on  est  cl'upprciuJro  le  fran(;;ji.s  m(îlliO(Ji(juemeiJt  etaulrcr 
meiil  (HIC  |uu  l'usage,  du  moins  (jinind  oi»  veut  savoir  t'crire,  bien  des  gens  aimenl  mieux  fairo 

C(>inm(>ncor  les  ciifaiils  parla  i;raiiiinaire  franraise.  suivant  l'ordre  le  plus  naturel;  je  ne  serais 
pas  tout  à  lait  de  cet  avis,  [)arcc  (ju'il  nie  semble  (jue  c'est  lui  imposer  un  doulde  travail;  car, 
après  la  grammaire  française,  il  faut  toujours  revenir  j\  la  latine,  c'est-à-dire  au  rudiment,  au  lieu 
qu'on  commençant  par  celle-ci,  ils  apprennent  à  la  fois  les  élcîments  do  l'une  et  de  l'autre:  ce  (\\n 
a  do  plus  ravanlagcde  fixer  mieux  leur  esprit  ([ue  la  grammaire  française  dont  ils  ne  sentent  pas 
d'abord  Iroj)  bien  l'ulilité.   »  [Mémoire  présenté  à  M.  Dupiii^  etc.) 

2.  «  Le  3  se[)tembro  ')1G2,  avait  été  rendu  un  arrêt  pour  ordonner  que  les  Universit(''S  de 
Paris,  de  Ucims,  de  Bourges,  de  Poitiers,  d'Angers  et  d'Orlé'ans  enverraient,  dans  le  délai  de  trois 
mois,  au  procureur  général  du  Uoi,  tels  .Mémoires  qu'elles  aviseraient  ('tre  bons,  contenant  les 
règlements  d'études  et  de  disciplinequ'elles  croiraient  devoir  proposer  pour  étreobservés  dans  les 
collèges  des  diiï'érentes  villes  du  ressort  de  la  Cour.  »  Il  s'agissait,  dans  ces  Mémoires,  d'indirjuer  : 
«  les  plans  les  plus  propres  pour  remplir  les  trois  principaux  objets  de  l'instruction  de  la  jeunesse, 
la  religion,  les  mœurs,  les  sciences,  c'est-à-dire  :  1'^  pour  inspirer  dans  le  cœur  des  jeunes  gens 
les  premiers  principes  de  la  religion,  leur  en  apprendre  et  leur  en  faire  pratiquer  les  devoirs,  et 
les  appliquer  utilement  à  l'étude  de  l'histoire  sainte;  S*'  pour  former  leurs  mœurs  par  l'étude  et 
par  la  pratique  de  la  vertu;  3^^  pour  leur  apprendre  les  éléments  et  les  principes  des  langues 
française,  grecque,  latine  ou  autres,  l'histoire,  les  belles-lettres,  la  rhétorique,  la  philosophie  et 
les  autres  sciences  qui  peuvent  convenir  à  cet  âge.  »  (Mémoire  sur  V administration  du  CoUèfjf 
Louis-k-Graml,  p.  12.) 

3.  Voici,  d'après  le  président  Rolland,  quelle  était,  au  milieu  du  wni^  siècle  (1763),  l'organi- 
sation des  classes  dans  les  Collèges  de  l'Université  :  ((  Les  premières  années  sont  partagées  en  six 
classes,  que  chaque  écolier  parcourt  successivement  et  sous  différents  maîtres,  et  dont  la  Rhéto- 
rique est  le  complément  et  la  perfection.  Dans  les  premières,  on  acquiert  la  connaissance  des 
langues;  dans  la  dernière,  on  s'instruit  dans  l'art  d'en  faire  usage  pour  toucher,  persuader  et 
convaincre  ;  et  dans  chacune,  le  professeur  est  obligé  de  joindre  à  l'objet  principal  de  l'instruc- 
tion tout  ce  qu'exige  l'étude  de  la  religion  et  de  l'histoire.  A  ces  six  classes  succèdent  deux 
années  de  philosophie.  Ici  le  maître  suit  ses  écoliers  et  leur  montre  successivement  les  quatre 
parties  entre  lesquelles  l'Université  divise  toute  sa  philosophie.  Ces  quatre  parties  sont  :  la  logi- 
que, la  métaphysique,  la  morale  et  la  physique  ;  les  trois  premières  roulent  sur  les  choses 
abstraites  et  relatives  aux  esprits  ;  la  physique  a  les  corps  pour  objet,  et  l'Université  remarque 
que  l'étude  de  chacune  de  ces  parties  porte  sur  deux  pratiques  également  essentielles  :  l'observa- 
tion et  le  raisonnement,  dont  l'une  fixe  les  principes  et  l'autre  les  développe  (*t  les  étend.  L'en- 
seignement de  ces  quatre  parties  se  fait  en  langue  latine.  »  [Plan  d'éducation,  2^  part.,  pag.  1 13.) 
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restait  pour  lui  comme  l'évangile  de  l'éducation ^  Tout  le  dix-huitième 
siècle  a  professé  pour  RoUin  ce  respect  attendri  ;  l'un  des  plus  énergiques 
partisans  des  réformes,  La  Chalotais,  avait  consacré  un  chapitre  de  son 
plan  à  l'éducation  littéraire  et  il  définissait  le  goût  dans  des  termes  que 
Rollin  n'aurait  certainement  pas  désavoués^.  Mais  on  avait  dévié  des  voies 
pratiquées  par  l'auteur  du  Traité  des  Etudes  à  la  suite  des  Jansénistes  et  des 
Oratoriens,  et  l'on  avait  laissé  se  refermer  celles  qu'il  avait  commencé  à  en- 
tr'ouvrir.  a  Presque  personne  n'a  mis  à  exécution  le  plan  de  M.  Rollin, 
écrivait-on  en  1762.  Où  sont  les  Collèges  où  l'on  apprenne  aux  enfants 
la  langue  française  par  principes?  Où  sont  ceux  où  on  leur  enseigne  suffi- 
samment la  géographie,  l'histoire,  la  chronologie,  la  fable?  Où  sont  ceux  où 
on  leur  fasse  lire  assidûment  et  d'une  manière  suivie  V Histoire  ancienne  et 
V  Histoire  romaine,  qui  n'ont  été  composées  que  pour  eux?...  Tous  se  bornent 
à  traduire  du  latin  en  français,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  à  mettre 
du  français  en  latin,  à  arranger  des  mots  pour  en  faire  des  vers  et  à  faire  tout 
au  plus  une  centaine  d'amplifications  latines  ou  françaises^.  »  C'est  donc  sur 
l'étude  des  langues  que  Rolland  croit  utile  tout  d'abord  de  porter  son  effort, 
et  il  l'y  porte  avec  décision.  Rien  que  profondément  convaincu,  comme  Riche- 
lieu, que  le  Collège  classique  ne  donne  pas  satisfaction  à  tous  les  besoins  du 
pays,  il  a,  lui  aussi,  l'amour  de  l'antiquité,  et  il  voudrait  remettre  en  honneur 
le  grec  tombé  en  discrédit;  il  s'attache  surtout  à  la  langue  française;  il 
ne  s'exphque  pas  la  négligence,  a  aussi  funeste  qu'inexcusable  » ,  dans  laquelle 
on  la  laisse,  ei  il  demande  «  qu'elle  marche  enfin  d'un  pied  égal  avec  la  langue 


\.  <k  11  est  difficile,  dit-il  en  parlant  du  Traité  des  Études,  de  réunir  dans  un  ouvrage  plus  de 
jugement,  de  goût  et  d'honnêteté;  on  y  voit  toujours  marcher  ensemble  l'esprit  et  la  raison,  la 
vertu  et  les  lettres,  les  préceptes  et  les  exemples....  C'est  dans  ce  livre  que  tout  instituteur  trouve 
les  véritables  règles  de    l'éducation.  »  {Plan  d'éducation,  2^  part.,  pag.  145.) 

2.  «  Le  goût,  dit  La  Chalotais,  est  un  discernement  prompt,  vif  et  délicat,  des  beautés  qui  doivent 
entrer  dans  un  ouvrage;  il  naît  de  la  sagacité  et  delà  justesse  de  Tesprit,  et  par  conséquent,  c'est 
un  don  de  la  nature;  mais  il  se  perfectionne  par  l'étude  et  par  l'exercice;  il  aperçoit  les  beautés  et 
les  défauts  ;  il  les  compare,  les  balance  et  les  apprécie  par  un  examen  si  fin  et  si  prompt,  qu'il  paraît 
être  plutôt  Feffet  d'un  sentiment  et  d'une  espèce  d'instinctque  de  la  discussion.»  [Essai  d'éducation 
nationale  ou  Plan  d'études  pour  la  jeunesse  par  Messire  Louis  René  de  Caradeuc  de  la  Chalotais, 
Procureur  général  du  Roi  au  Parlement  de  Bretagne  :  Ce  que  c'est  que  le  goût  et  quels  so?tt  les 
moyens  de  le  former.) 

3.  Lettre  où  ï on  examine  quel  plan  d' études  on  pourrait  suivre  dans  les  écoles  publiques,  in-'12 
(sans  nom  d'auteur),  pag.  3. 
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laliiH'  :  s  il  est  iililc  pntii'  (|iirl(|iirs-iiiis  de  coiiiiajlrr  les  laii^^iifK  aiiricniii'A, 
il  rsl   iHM'cssaii'c  jMHir  Iniis  <lr  savoif  Inn-  l;iii;.'iir  iialiircllr  -  '. 

l'iiistoiiv  .1.  'Iniilclnis  il  s'rhHiiir  plus  (iii'il  ne  s'iiHMii«'l<'  Ai'  ce  icsli-  dr  "  l)arliari<'  ". 
KuusvivaiitcH.Lrs  |;,,||  ji  j.^j  (•(ni\aiii(ii  (iiir  la  laii-jnr  iialiiicllr  arriv(;ra  à  s<;  lai  n;  sa  place,  tout 
.|ii.s.>tiiatun'ii(s.  1^^  inoiidr  ('oiMpiMîiiaiil  (le  iiiiriix  en  Miiciix  la  iiuciîssilrd'apjircïKliT  ni  fraiiraiK 
vv  (piOii  ap|M'rii(l  p(nir  1rs  choses  inrincs!  «  Ce  (jni  l'a  toiijoiii's  r/'volté, —  il 
n'hésih;  pas  (l(^vaiil  le  mol, —  c'csl  (pir  1rs  jcimcs  ^M»ns  (pji  rié(jin'iil<'iil  le» 
(]oll(><;('s  savent  1(3  nom  dr  lous  les  ccmishIs  de  Komc  et  v^iiovcid  son\cril  relui 
(1o  nos  rois.»  (Jn  conrs  d'hisloiri'  iialionalc  ne  lui  siiflil  nicnic  j)as  ;  il  ncijI 
qu'on  ensciî^nc  aux  élèves  riiisloire  locidc,  riiisloiic  jiarlif  iilicie  de  leur  j)fo- 
vince;  ([uc  chaque  aniiTM^,  à  hi  disliihulion  des  prix,  le  professeur  chargé 
du  discours  prenne  pour  sujet  la  hio^raphie  de  quelque  grand  |)ersonnage  de 
la  l'é^ion;  et  iî  n'entend  [)as  pai*  là  une  suite  de  légendes  ou  de  hif)giaphies 

1.  «  On  reproche  ;\  l'Université,  ajoutait  Rolland  (PUni  déducation,  i'  part.,  pa;:.  143),  la 
lani^ue  dans  huiucUo  elle  donne  ses  levons  de  philosophie  :  elle  a  pour  justification  l'usage  des 
Facultés;  la  pliilosophie  en  ouvre  l'entrée  et  il  faut  que  ses  disciples  s'accoutument  de  bonne 
heure  à  parler  la  lanj^uc  qui  y  est  en  usage  .«nais  serait-il  nécessaire  dans  ces  Facultés  mêmes 
que  l'enseignement  se  fit  toujours  en  latin?  Croyons-nous  que  parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  nos 
modèles  et  nos  maîtres,  les  sciences  fussent  enseignées  dans  une  langue  étrangère  ?  On  ne  saurait 
concevoir  combien  cet  usage  est  nuisible  à  la  perfection  de  notre  langue,  qui  s'enrichirait  par  l'exer- 
cice et  que  l'argumentation  môme  pourrait  rendre  plus  claire  et  plus  précise.  »  Voici  cependant  à 
quelle  mesure  timide  il  propose  de  borner  la  réforme  de  l'usage:  «  ...  Je  croirais  utile  de  laissera 
ces  Écoles  leur  ancien  usage;  mais  si  l'on  adoptait  en  même  temps  ce  qu'a  proposé  relativement 
aux  quatre  articles  du  clergé  le  bailliage  de  Tours,  on  pourrait  ordonner  qu'ils  seraient  traités,  dis- 
putés, soutenus  dans  notre  langue  naturelle  :  il  me  semble  que  ce  mczzo-Urmine  concilierait  tout.» 

Cette  résistance  des  mœurs  était  réelle  d'ailleurs;  on  en  trouvera  le  témoignage  dans  le  docu- 
ment suivant  :  a  Anno  Domini  1789,  die  Mercurii  décima  sexta  mensis  Decembris,  habita  sunt  in 
collegio  Ludovici  magni  comitia  rectoria  quatuor  nationum....  Accessere  demum  varii  philosophiae 
auditores  ac  duo  peliere,  alterum  ne  in  posterum  professores  philosophise  scriptiones  suas  dictè- 
rent in  scholis  ;  alterum  vero,  ne  professores  iidem  lectiones  suas  latine,  sed  vernacule  essent 
habituri.  »  [Archives  du  Ministère  de T Instruction  publique,  Registre  XLVIII,  fol.  8.)  —  Sans  se  pro- 
noncer sur  le  fond  des  questions,  la  Faculté  des  Arts,  dit  M.  Jourdain,  à  qui  nous  empruntons 
cette  iVièce i Histoire  de  VUniversité  de  Paris,  liv.  IV,chap.  iii,pag.  485), se  contenta  de  maintenir 
provisoirement  l'exécution  de  ses  règlements,  et  elle  ajournajusqu'à  la  rentrée  prochaine  les  chan- 
gements qui  seraient  reconnus  nécessaires.  Néanmoins  elle  crut  devoir  recommander  à  ses  pro- 
fesseurs, comme  un  travail  très  urgent,  la  rédaction  de  nouveaux  traités  élémentaires  de  philoso- 
phie. Ce  fut  pourdéférer  à  cetteinvitationqu'un  professeur  du  Collège  du  Cardinal  Lemoine,  M.  Lange, 
composa  ses  Éléments  de  Physique,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre,  écrit  en  français,  que  l'Uni- 
versité de  Paris  aitadopté  pour  l'usage  des  classes. — Ajoutons  toutefois  qu'en  174!  i4  noverabrei. 
la  Faculté  des  Arts  avait  ordonné  l'emploi  exclusif  du  français  dans  la  rédaciion  des  procès- 
verbaux  dressés  et  des  ordonnances  rendues  habituellement  à  la  suite  de  la  visite  de  chaque  Collège. 
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morales  :  l'histoire,  à  ses  yeux,  est  une  science  qui  doit  avoir  ses  maîtres 
spéciaux'.  Il  applique  les  mêmes  considérations  aux  langues  vivantes,  —  ita- 
lien, anglais,  allemand,  —  «  dont  les  avantages,  dit-il  avec  Guyton  de 
Morveau,  ne  se  bornent  pas  à  la  facilité  des  négociations,  à  la  commodité  du 
commerce  et  à  l'agrément  des  voyages,  mais  qui  offrent  encore  la  plus  riche 
moisson  aux  amateurs  des  beaux- arts,  aux  littérateurs  et  aux  savants,  et  que 
nous  n'avons  pas  moins  d'intérêt  à  étudier  que  cet  élève  à  qui  le  précepteur 
d'une  nation  rivale  (Locke)  en  fait  un  devoir^.  »  11  estime  surtout,  —  c'est  là  le 
point  capital  de  son  œuvre,  —  que  le  moment  est  venu  de  détacher  les  sciences 
de  l'enseignement  de  la  philosophie,  oii  elles  étaient  comme  perdues^,  et  de 
créer  des  maîtres  de  mathématiques,  de  physique  expérimentale  et  d'histoire 
naturelle''.  La  Ghalotais  introduisait   ces   études  dans  le  programme  du 

1.  «  Quoique  l'on  puisse  profiter  dans  la  lecture  des  histoires  de  toutes  les  nations,  disait  le 
chancelier  d'Aguesseau  dès  1716,  c'est  cependant  à  celle  de  notre  pays  que  nous  devons  princi- 
palement nous  attacher.  Les  unes  sont  pour  nous  l'agréable  et  l'utile,  l'autre  est  l'essentiel  et  le 
nécessaire,  nécessaire  pour  tout  homme  éclairé  qui  ne  veut  pas  vivre  comme  un  étranger  dans  sa 
patrie,  encore  plus  nécessaire  pour  un  homme  destiné  à  servir  la  république,  qui  ne  saurait  la 
bien  servir  sans  la  connaître  parfaitement,  ni  la  connaître  parfaitement  sans  une  étude  exacte  et 
suivie  de  l'histoire  prise  dans  ses  sources  et  autorisée  par  les  monuments  qui  nous  en  restent.  » 
{Instructions  sur  les  études  propres  à  former  un  ma^strat,  l^e  instruction.)  A  l'histoire  de  France 
d'Aguesseau  ajoute  celle  des  nations  voisines,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  bien  savoir  celle 
de  son  pays.  L'histoire  des  anciens  (histoire  sacrée,  histoire  grecque  et  histoire  romaine)  vient 
dans  son  plan  en  troisième  ligne,  et,  pour  celle-ci,  il  recommande  l'étude  des  médailles  et  des 
inscriptions.  —  Tel  est  également  l'avis  de  Guyton  de  Morveau.  {Mémoire  sur  l'éducation  publique, 
avec  le  prospectus  d' un  Collège  suivant  les  principes  de  cet  ouvrage.,  1764,  in-lâ,  sect.  ii,  art.  3.) 
«  Combien  de  gens  donneraient  volontiers  pour  un  peu  d'histoire  tout  ce  qu'ils  ont  rapporté  du 
Collège!  Tenons  pour  constant  que  tout  plan  d'éducation  publique  est  vicieux,  s'il  ne  comprend 
les  éléments  de  Fhistoire  et  que  dans  tous  les  Collèges  il  est  indispensable  d'établir  un  cours 
particulier  sur  cette  matière.  »  —  Une  chaire  spéciale  d'histoire  avait  été  créée  à  Toulouse,  en 
'1763.  Le  professeur  fournissait  deux  heures  d'enseignement  dans  diaque  classe.  —  Cf.  le  Bègte- 
mentpour  les  exercices  intérieurs  du  Collège  Louis-le-Grand^  1769,  tit.  v,  art.  16  :  ^(  Les  jours  de 
congés,  de  dimanches  et  de  fêtes,  y  lisons-nous,  les  maîtres  auront  l'attention  de  ménager  sur 
le  temps  d'étude  au  moins  une  demi-heure  pour  donner  à  leurs  écoliers  des  leçons  élémentaires 
de  géographie  et  d'histoire.» 

2.  L'étude  de  l'italien  et  de  l'espagnol  entrait  dans  le  plan  d'études  de  d'Aguesseau.  [Instruc- 
tions déjà  citées,  3^  instruction.) —  «  On  traite  les  langues  vivantes  à  peu  près  comme  les  contem- 
porains, dit  La  Ghalotais,  avec  une  sorte  d'indifférence,  et  presque  toujours  désavantageusement. 
Ce  senties  circonstances  et  le  goût  qui  doivent  décider  du  temps;  on  renvoie  ordinairement  cette 
étude  aux  années  qui  suivent  l'éducation.  »  [Essai  d'éducation  nationale,  etc.) 

3.  On  en  était  resté  à  cet  égard  à  la  division  de  l'antiquité  :  morale,  physique  et  logique  : 
«  Fuit  accepta  jam  a  Platone  philosophiaî  divisio  triplex  ;  una  de  vita  et  moribus,  altéra  de  natura 
et  rébus  occultis,  tertia  de  disserendo  et  quid  verum  et  quid  falsum  judicando.  »  {Cicéron,  Acad. 
I,  5.  —  Cf.  Sénèque.,  Epist.  89.) 

4.  «  L'histoire  naturelle  même  ne  devrait-elle  pas  entrer  dans  l'enseignement  de  la  physique, 
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in'cmici"  i^^c;  lidlliiiid  ne  cioil  j);is  iiiTcssairc  <lr  «lian^'cr  la  plan*  (jue 
liolliii  Inir  a\ail  l.iissrc  ;  il  ne  liCnl  (jir.'i  <*n  rlcinln' la  porhM'.  Ldii^'teiiipK 
ciH'orc,  riiiilc  (le  mallrrs,  l.i  j»li\si(jiir  drs  (iollr^oH  t'iinUtr'd  ce  que 
Kolliii  a|)|H'lail  liii-mr'im' l;i  |»li\si<jii(' des  riif'.nils.  cl  roiirrrov  n^  fni*'nit  rpir» 
Irmoi^^iicr  (le  ladiriiciillc  ^\^'  1 1  aiisfoi mci-  l<'s  fiionciis  ({'/'(hicatioii  d'im  |>ayK 
('(mimr  |)ai'  un  ((Mip  de  hafiucllc,  lorsjjiiVii  1S02  il  rciisail  :  «  Ce  (jik*  j'ai  mi. 
ce  (jiic  plusieurs  de  ceux  ((ui  urrcoulcnl  nul  vu  corMfMc  iM(»i,  (•'«•st  (ju'uii 
(IrnHMisli'alcur  auihnhuil  vciiail  nKinlici- (|U(lr|N('s  pliriioirirnes  (^'IcctrifjueK 
(Mi  niat^noli(iU('s,  (|U('I([U('S  <'Xp(''i*i(Mi('(îs  dans  le  vide.  I;i  circulalion  du  san^ 
dans  hMTirscntrrc  (l'une  gi'(îM()uill(',  I(î  spectacle  du  ;,M-ossisscnicnl  de  quel- 
ques ol)j(its  par  le  microscope  :  là  se  hornait  l'étude  de  la  nature.  »  Certains 
Collèges,  ce|)endant,  élaient  déjà  pourvus  de  cliaiics  pailieulières  :  on  citait 
notaninienl,  à  l*aris,  le  Collège  Ma/aiin  et  le  C(dlège  de  Navarre*  ;  pour  tous 
le  principe  était  posé-.  Dans  la  pensée  de  l^olland,  erinime  dans  celle  des 
rérornialeurs  qui  l'avaient  précédé  ou  qui  l'ont  sui\i,  il  ne-  s'agissait  plus 
seulement  pour  la  direction  des  études,  ainsi  qu'on  l'avait  vu  au  dix-septième 
siècle,  d'un  changement  de  méthode;  c'était  un  changement  d'esprit'  :  les 

et  toutes  les  sciences  qui  en  font  partie  ne  demanderaient-elles  pas  plus  de  détails  et  d'instruc- 
tion? »  {Mémoire  sur  l'administration  du  Collège  Louis-le-Grand,  pag.  144.) 

1.  Lettres  patentes  portant  règlemeut  pour  le  Collège  de  Navarre,  juillet  17o2,  art.  5  :  «  Avon» 
érige  et  érigeons  en  notre  dit  Collège  une  chaire  de  physique  expérimentale...  »  Le  premier 
titulaire  fut  l'abbé  Noilet,  qui  s'était  fait  connaître  à  la  cour  par  des  conférences  scientifiques.  — 
Une  chaire  de  mathématiques  avait  été  créée  en  1735  par  les  Jésuites  au  Collège  de  Clermont- 
Ferrand.  —  Voir  le  Plan  d'éducation  du  président  Rolland,  2*^  part.,  pag.  1 17.) 

2.  La  Sorbonne  elle-même  avait  accepté  ce  principe,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits  suivants  :  «  Die 
18*  Junii  (1783).  Quum  magister  Linguat,  philosophiae  professor  in  Sorbonœ-Plessœo,  suo  et 
nonnullorum  ejusdem  ordinis  professorum  nomine,  libellum  supplicem  obtulisset.  rite  subsigna- 
tum,  quo  postularet  sibi  fieri  licentiam  cursum  philosophicum  ita  dividendi,  ut  in  suis  collegiis,  e 
duobus  philosophije  professoribus,  alter  logicas,  alter  physicas  partes  sibi  constanter  assumeret, 
reservata  aliis  professoribus  libertate  a  vetere  consuetudine  non  recedendi,  audito  meritissimo 
syndico,  dictum  audiendos  esse  hac  de  re  gymnasiarchas  et  professores  philosophiae,  priusquam 
de  ca  postulatione  statueretur.  {Archives  du  Ministère  de  l Instruction  publique.  Registre  LXVIII, 
pag.  '106.)  —  «  Die  14*  Augusti....  Accessit  ad  tribunal  Ludovici  magni  gymnasiarcha,ac  dixit  se 
libentissime  accedere  ad  duos  collegii  sui  professores  philosophiae,  qui  sibi  licentiam  concedi 
exoptarent  id  proximis  remigialibus  experiendi  quod  mensc  Junio  a  M'^  Linguat  propositum 
est  :  nimirum  ut  alter  logicam,  alter  physicam,  non  jam  alterna  vice,  edoceret.  Audito  syndico, 
placuit,  ex  pluralitate  suffragiorum,  concedi  gymnasiarchae  et  professoribus  philosophiae  collegii 
Ludovici  magni  licentiam  experiendi  quod  postulassent;  illudque  non  nisi  invite  multum  et 
reluctante,  imo  admordente  syndico  defmitum  est.»  (76i'(/.,  pag.  107.) 

3.  La  fin  du  xviii^  siècle  a  été  très  féconde  en  plans  d'études  :  ce  qui  s'explique  par  le  mou- 
vement d'expansion  que  produisit  l'expulsion  des  Jésuites.  Je  me  bornerai  à   signaler  celui  de 
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sciences  entraient  définitivement  à  côté  des  lettres  dans  le  domaine  de  l'édu- 
cation nationale  ^ 

La  Révolution.       Le  mouvcmcnt  de  la  Révolution  ne  pouvait  que  favoriser  ce  développement. 

Sléair"^"   *^^'    Le  décret  de  1791   avait  reconnu  la  nécessité  d'une  instruction  comprenant 

trois  degrés  progressifs  :  primaire,  secondaire  et  supérieur^;  mais,  à  chacun 

Verdier,  instituteur  d'une  maison  d'éducation  à  Paris,  conseiller,  médecin  réservé  du  feu  roi 
de  Pologne,  avocat  au  Parlement,  etc.,  1777.  Verdier  partageait  ses  cours  en  neuf  classes  dont 
chacune  portait  un  nom  indiquant  le  caractère  général  de  l'enseignement  qui  y  était  donné  : 
IX*^  classe,  abécédaires  ;  Ville  classe,  élémentaires  français  ;  VU"  classe,  élémentaires  latins  ; 
VP  classe,  grammairiens  \  V^  classe,  logiciens  \  \N^  classe,  humanistes  \  IIP  classe,  versificateurs  ; 
Ile  classe,  poètes;  l^'^  classe,  rhétoriciens.  Les  cours  de  sciences  ou  cours  de  démonstrations  éco- 
nomiques étaient  partagés  en  deux  classes  :  Petite  classe,  nomenclateurs  ;  grande  classe,  dialecti- 
ciens. On  V  enseignait  la  dialectique  générale  et  les  mathématiques,  la  physique,  les  arts,  la 
morale,  la  métaphysique.  La  dialectique  de  la  révélation  et  celle  de  l'histoire  étaient  réunies  à 
l'enseignement  de  la  religion  et  de  l'histoire.  Le  cours  d'histoire  était  également  partagé  en  deux 
classes  :  Petite  classe  :  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  abrégé  de  géographie;  grande 
classe:  dialectique  et  éléments  d'histoire  générale,  primitive,  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne. 
—  Voir  aussi  le  Plan  d'éducation  publique  par  le  moyen  duquel  on  réduit  à  cinq  aimées  le  cours  des 
études  ordinaires,  parce  qu'on  y  allie  l'étude  des  langues  à  celle  des  sciences;  qu'on  y  suit  la  marche 
de  la  nature  et  la  gradation  des  idées;  qu'on  en  éloigne  toutes  les  règles  superflues  et  toutes  les  re- 
cherches inutiles  et  qu'on  en  bannitles  thèmes  particuliers  et  les  versions  séparées  qui  n'ont  aucun 
l'apport  avec  l'objet  de  leur  classe,  par  l'abbé  de  Vaudelaincourt,  depuis  évêque  de  Langres, 
Paris,  1777. 

■1.  Dans  une  analyse  des  vœux  relatifs  à  l'enseignement  secondaire  d'après  les  cahiers  de  1789, 
voici  ce  que  nous  lisons  {Revue  internationale  de  l'Enseignement  supérieur,  n°  du  13  juillet  1884)  : 
«  L'éducation  publique  ne  se  bornera  plus  à  l'étude  de  la  langue  latine.  Elle  doit  embrasser  les 
^  sciences  utiles  au  médecin,  au  jurisconsulte,  au  militaire,  et   même  quelques  arts  agréables. 

{Noblesse,  Château-Thierry,  art.  69.)  —  On  organisera  un  enseignement  qui  convienne  au  temps 
présent.  Au  lieu  de  laisser  la  jeunesse  se  consumer  dans  l'étude  aride  d'une  langue  morte,  on 
lui  apprendra  la  morale,  les  belles-lettres,  les  langues,  les  sciences,  l'histoire,  le  droit  des  gens 
et  le  droit  naturel.  [Tiers,  Bordeaux,  art.  It,  405.)  —  Les  classes  du  matin  seront  employées  à 
l'étude  du  français  et  de  la  morale,  aux  principes  du  droit  public,  celles  du  soir  aux  langues 
mortes  et  étrangères.  (T/ers,  Essonnes,  art.  IV,  332.)  —  Le  .clergé  de  Pamiers  veut  que  l'histoire,  la 
géographie,  les  langues  et  la  littérature  soient  traitées  progressivement,  suivant  la  force  des 
classes.  (Art.  IV,  280.) —  On  enseignera  les  sciences  exactes,  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  natu- 
relle, l'histoire,  la  géographie,  les  beaux-arts  et  les  langues  vivantes,  en  donnant  à  ces  études  le 
temps  qu'on  donnait  à  des  travaux  de  logique  presque  inutiles.  {Tiers,  Vouvant,  chap.  III,  art.  2.) — 
Le  Tiers  de  Dôle  demande  des  professeurs  de  mathématiques,  d'humanités,  de  beaux-arts,  d'ana- 
tomie,  de  chimie  et  de  botanique.  (Art.  particuliers  à  la  ville,  5<*.)  —  Le  Tiers  de  Glermont-Ferrand 
voudrait  une  chaire  de  mathématiques  dans  les  Collèges  royaux.  (Art.  II,  773.) —  Plusieurs  com- 
munautés de  la  sénéchaussée  d'Aix  demandent  qu'il  y  ait  des  Collèges  pour  enseigner  dans  chaque 
capitale  la  morale,  l'histoire  naturelle, la  physique  et  les  mathématiques.  (Cahiers  de  Vitrolles-les- 
Martigues,  de  Ventabres,  art.  VI,  439-449.)  »  [L'Instruction  publique  en  France  d'après  les  cahiers 
de  89,  par  Edme  Champion.) 

i.  «  Il  sera  créé  et  organisé  une  instruction  publique,  commune  à  tous  les  citoyens,  gratuite  à 
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(II'  CCS  demies,  i|iicll('  sci.iil  r(M>:;iiiis;i(i(iii  des  )H'o;:ramiiics?  'l'alli'yrand. 
CM  cs((iiiss:iiil  lin  pl.iii  (|iii  (liilcriiil  peu  de  celui  (le  lUdland,  KV*(ait  attarli^ 
siiihml  ;i  i;i|»pclcr,  ;incc  [)Iiis  de  comidaisaiicc  (jiir  d'c^'Yalirin,  les  vice»  qufî  U*n 
Parlciiiciil.iircs  a\;iiciil  cfnmiKîiicuà  corrij^MT  '  ;  cl  Mirahcaii  liii-mAmc  ne  f'ai- 
sail  (|U(^  pousser  un  cii  de  passion  élorpnMilc,  lorsrpril  écrJNait  dans  le  dourrifr 
(le  l*rnr('n('r  :  «  L'I Iniscisilc  c(uiiiiicncc  d(nic  à  scdoiilcrrjiic  IV-diication  des 
(lollcf^cs  ne  répond  ni  aux  hesoins  (h?  l'Iinnianilé.  ni  aux  v(f»ux  de  la  ()a(rie  ^.  . 

Coiuiorcct.  Lis       C'est  Condoreel  qui  élaldil   les  nouveaux  |)iincij)es.    o  Par  rpiel  privilê;;^ 

scicMUcs    et    l'en-      .  ,.  >/^      •    -i   -i       i  i      <  t      ,•     r  t-  •  ■ 

sfiniunicnt  enc.\-  siMi^ulicr,    seci'iaii-il,    loi's([ue  w,  Icuips  (leshiic  |)oi;i*  I  inslfiiclioii,   l(jrs(|iie 

(•I(>|M''(il(jlU'.  I>        I      •        .  >  11'  •  1       /•  I  I  I  I 

I  ohp't  ineine  do  I  cusei^neinenl  lorc(;  de  s(;  hor-nci-  dans  tous  les  ^'enres  à 
des  connaissances  éléincidaircs  et  de  laisser  ensuite  le  ^^oi'il  des  jeunes  ;:ens 
se  poi'ler  librement  sur  celles  qu'ils  veulent  ap[)r(dondir,  le  lalin  seul  seraif-il 
l'objcl  d'une  instruction  plus  étendue?  Le  considére-t-on  comme  Ja  lan;:ue 
générale  des  savants,  quoicju'il  perde  tous  I(!S  jours  c(*t  avantagea?  Mais  une 
connaissance  élémentaire  suffit  pour  lire  leurs  livres;  mais  il  ne  se  trouve 
aucun  ouvrage  de  science,  de  philosophie,  de  politique  vraiment  important, 
qui  n'ait  été  traduit;  mais  toutes  les  vérités  que  renferment  ces  livres  existent, 
et  mieux  développées  et  réunies  à  des  vérités  nouvelles,  dans  des  livres 
écrits  en  langue  vulgaire.  La  lecture  des  originaux  n'est  proprement  utile 
qu'à  ceux  dont  l'objet  n'est  pas  l'étude  de  la  science  même,  mais  celle  de 
son  histoire.  Enfin,  puisqu'il  faut  tout  dire,  puisque  tous  les  préjugés  doivent 
aujourd'hui  disparaître,  l'étude  longue,  approfondie  des  langues  des  an- 
ciens, étude  qui  nécessiterait  la  lecture  des  livres  qu'ils  nous  ont  laissés, 
serait  peut-être  plus  nuisible  qu'utile.  Nous  cherchons  dans  l'éducation  à 

l'égard  des  parties  d'enseignement  indispensables  pour  tous  les  hommes,  et  dont  les  établisse- 
ments seront  distribués  graduellement  dans  un  rapport  combiné  avec  la  division  du  rovaume.  * 
[Décret  des  3  eM4  septembre  1791 .)  —  «Indépendamment  des  Écoles  primaires  dont  la  Convention 
s'occupe,  il  sera  établi  dans  la  République  trois  degrés  progressifs  d'instruction  :  le  premier,  pour 
les  connaissances  indispensables  aux  artisans  et  ouvriers  de  tous  genres;  le  second,  pour  les 
connaissances  ultérieures  nécessaires  à  ceux  qui  se  destinent  aux  autres  professions  de  la  société  ; 
et  le  troisième,  pour  les  objets  d'instruction  dont  l'étude  difficile  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  ».  [Décret  du  15  septembre  1193.) 

I .  Rapport  sur  riîistructioii  publique  fait  au  nom  du  Coniité  de  constitutionà  l'Assemblée  Jiafivnale  les 
10,11  et  \9  septeinbre  1791,  par  M.  de  Tallevrand-Périgord,  ancien  évêque  d'Autun.  Paris,  1791, 
in-4o,pag.  i  ;  Projet  de  décret,  Écoles  de  district,  art.  1  à  1 0.  —Voir  aux  Annexes  le'Tableau  n^^  2. 

2.  No  21,  pag.  25,  cité  par  Franklin,  Recherches  sur  le  Collège  des  Quatre  Xations,  pag.  132. 
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faire  connaître  des  vérités,  et  ces  livres  sont  remplis  d'erreurs;  nous  cher- 
chons à  former  la  raison,  et  ces  livres  peuvent  l'égarer.  Nous  sommes  si  éloi- 
gnés des  anciens,  nous  lesavons  tellement  devancés  dans  la  route  delà  vérité^, 
qu'il  faut  avoir  sa  raison  déjà  tout  armée  pour  que  ces  précieuses  dépouilles 
puissent  l'enrichir  sans  la  corrompre  '  » . 

Conformément  à  ces  principes,  c'est  seulement  au  troisième  degré  d'in- 
struction, —  le  degré  des  Instituts,  aujourd'hui  les  Lycées  ou  Collèges,  — 
que  Condorcet  faisait  une  place  aux  lettres  anciennes  et  une  place  res- 
treinte. Les  bases  de  l'enseignement  général  étaient  les  mêmes  que  celles 
du  deuxième  degré  d'instruction,  c'est-à-dire  des  écoles  secondaires  qui 
correspondent  à  ce  que  sont  nos  écoles  primaires  supérieures  ;  les  connais- 
sances étaient  identiques  :  le  programme  ne  différait  que  par  le  déve- 
loppement. 11  embrassait  un  espace  de  quatre  ans  et  se  divisait  en  deux 
parties  :  «  une  partie  commune,  comprenant  un  cours  très  élémen- 
taire de  mathématiques,  d'histoire  naturelle  et  de  physique,  absolument 
dirigé  vers  les  points  de  ces  sciences  qui  peuvent  être  utiles  dans  la  vie 
ordinaire;  les  principes  des  sciences  pohtiques,  notamment  ceux  de  la 
Constitution  nationale,  les  principales  dispositions  des  lois  d'après  les- 
quelles le  pays  est  gouverné,  les  notions  fondamentales  de  la  grammaire 
et  de  la  métaphysique,  les  premiers  principes  de  la  logique;  quelques 
instructions  sur  l'art  de  rendre  ses  idées,  des  éléments  d'histoire  et  de 
géographie,  enfin  la  revision  de  la  morale  étudiée  à  l'école  primaire;  — 
une  seconde  partie,  destinée  à  développer  avec  plus  de  détad  les  sciences 
particulières  dont  l'utihté  est  le  plus  étendue,  dans  des  cours  spéciaux  d'une 
à  deux  années,  et  ménagés  de  telle  sorte  que  l'élève  pût  ou  les  suivre  tous,  ou 
n'en  suivre  qu'un  seul  et  le  répéter  plusieurs  fois  2.. ..  Si  on  voulait  y  joindre 
l'enseignement  de  quelques  langues  anciennes^  du  latin  et  du  grec,  un  seul 
professeur  suffirait  pour  ces  deux  langues  dont  le  cours  serait  de  deux 
ans"'.  » 

1.  Œuvres  de  Condorcet,  publiées  par  Condorcet  O'Connor  et  F.  Arago(Didot,1847),  tom.  VII: 
Rapport  sur  l'organisation  générale  de  V Instruction  publique,  présenté  à  V Assemblée  nationale,  au 
nom  du  Comité  d'Instruction  publique,  les  20  et  21  avril  1792,  pag.  472. 

2.  Id.,  ibid.,  Second  mémoire,  de  r Instruction  commune  pour  les  enfants,  pag.  260,  276  et  278. 

3.  Les  Instituts  devaient  être  au  nombre  de  110,  un  par  département  et  27  répartis  à  raison 
des  localités.  {Projet  de  décret,  20  et  21  avril  1792,  tit.  IV,  10.) 


Lo  phiii  .ivtii         {^^^,^  idrrs,  îissr/  va;'n('S  an  Iniid  cl    plus  llicnrniucs  (iih;  hialifiiics,  i^oii- 

.l.-S    il.!    171»?.  '  '^  ,  '  ,  . 

(lon'cl  les  ordoiinail  cl  les  prrrisail  iiii  peu  dans  son  nupporf  sur  l'orf/'ini- 
siifion  (/r  f'nisli'url'ion.  liuhllt/ur  v\  surhml  dans  Ir  prf^jcl  di*  di''(:nd  (|ni  s  ('dait 
joint' .  Ij'S  Inslilnison  (!olIr^rscorn|)lai<'n(  (jnalr(î(da.ss<;sparaIIM<fs:  l"clai>8e  : 
scicnrrs  inalhrnia(i(pi('s  cl  pli\siqu(^s;  2"  (dasse  :  scJrncos  rnorali-s  «d  p(dili- 
(pics;  il"  «lasse  :  apjdicalion  des  sciences  aux  arts;  4"  (dassc  :  littérature  cl 
bcaux-arls-.  Prof-rainnie  nii(;ux  défini,  hien  idéal  «'ncore  cependant,  l)ien 
corn[)Ioxe  sui'lonl,  et  donl  l'idée^  générale;  inirodnisif  dans  loutes  les  insli- 
tnlionsdu  lenips,  mêlé  aux  plus  généreuses  conceptions  pliilosoj)lii(|nes.  un 
esprit  do  (diiniere  et  de  confusion  peu  favorahh;  à  l(;ur  développement'. 

Les Kcoies cen-       Nul  doulfî  ([ue  cot  es[)rit  n'ait  été  une;  des  causes  de  Tinsuccîîs  des  Kcoles 

tr;il(>s  :   TiaKnnal.  ,  i        r         •<  4      ï     i  i      i  i  i  i 

C(Mitrales,  créées  pour  remplacer  les  Instituts'.  Lakanal,  dont  le  j)lan  n  est 
autre  que  celui  de  Condorcet,  faisait  entrer  dans  les  études  secondaires  toute 
sorte  de  connaissances  entassées  sans  ordre  ni  mesure,  une  véritable  ency- 
clopédie pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fallu  moins  qu'une  vie  entière.  Il  suffit 

I.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  système  de  Condorcet,  il  est  absolument  nécessaire  de  dis- 
tinguer (Mitre  ses  Mémoires  et  son  Rapport  (V  organisai  ion.  Les  cinq  Mi-moirea  publiés  en  1790 
et  1791  dans  la  Bibliothèque  de  riionimc  public  sont  des  articles  de  journaux  où  l'auteur  s'aban- 
donne au  courant  de  ses  spéculations  sans  reculer  devant  la  fantaisie  révolutionnaire,  ni  craindre 
le  paradoxe.  Dans  le  plan  offîciel  que  le  Rapport  a  pour  objet  de  développer,  la  pensée,  plus  con- 
tenue, est  en  mémo  temps  plus  mûre  :  Condorcet  s'est  assagi  et  sent  le  poids  de  la  responsabilité 
qui  lui  incombe. — Du  plan  de  Condorcet  il  faut  rapprocher  celui  de  Lacépède,  publié  deux  années 
auparavant  (1790).  Lacépède  divisait  l'enseignement  des  Collèges  en  six  sections  ou  cours  d'un  an, 
distribués  comme  il  suit:  I'"'^  section  :  éléments  de  géographie  et  d'histoire  naturelle,  animaux, 
plantes,  minéraux;  exercices  d'observation,  avec  cabinet  de  collections  et  jardin  botanique  en- 
tretenus à  peu  de  frais  et  renfermant  presque  uniquement  les  productions  du  pays  en  terres, 
pierres,  mines,  matières  volcaniques,  vers,  insectes,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  etc.  ; —  2^  sec- 
tion  :  mathématiques  élémentaires  (éléments  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie)  avec  application  aux 
arts;  physique  expérimentale;  chimie;  manipulations;  —  3"  scc^/on  .•  histoire  (élude  des  faits»; 
droit  naturel,  droit  public,  économie  politique;  —  4^^  section:  principes  de  la  grammaire  générale; 
logique;  latin;  —  5«  section:  anglais  et  allemand;  —  6<^  section  :  italien  et  espagnol.  {Vues  sur 
l'enseignement  public,  par  Lacépède,  garde  du  cabinet  d'histoire  naturelle  du  jardin  du  Roi.) 

2.  Projet  de  décret  sur  l'organisation  générale  de  l'iiistruction  publique,  tit.  III,  art.  1  à  3. 

3.  Voir  aux  Annexes,  Tableau  n«  2,  le  plan  de  Lepelletier  [Rapport  du  13  juillet,  Décret  du 
13  août  1793)  et  celui  de  Romme  (29  vendémiaire  An  1-20  octobre  1793).  Voir  également  le  Plan 
du  Département  de  Paria  [Pétition  et  Décret  du  13  septembre  1793.) 

4.  Loi  sur  l'organisation  de  l'Instruction  publique, du  7  ventôse  An  111  (23  février  1793),  titre  II, 
art.  2  et  3.  Cf.  le  Rapport  de  Lakanal,  26  frimaire  An  III  (16  décembre  1794).  —  La  création 
de  cinq  Écoles  centrales  avait  été  décrétée  pour  Paris.  Il  n'y  en  eut  jamais  q^ue  trois  :  celle  du 
Panthéon,  celle  des  Quatre-Nations  et  celle  de  la  rue  Saint-Antoine,  établies  respectivement  dans 
les  ci-devant  abbaye  de  Sainte-Geneviève,  Collège  Mazarin  et  noviciat  des  Jésuites. 
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d'en  reproduire  rénumération  textuelle  :  «  mathématiques,  physique  et 
chimie  expérimentales,  histoire  naturelle,  agriculture  et  commerce,  méthode 
des  sciences  ou  logique  et  analyse  des  sensations  et  des  idées,  économie  poli- 
tique et  législation,  histoire  philosophique  des  peuples,  hygiène,  arts  el 
métiers,  grammaire  générale,  belles-lettres,  langues  anciennes,  langues 
vivantes,  dessin.  » 

jjaunou  et  son       L'iionncur  rcvicut  à  Daunou  d'avoir  essayé  déporter  la  lumière  et  l'ordre 

)rj,ranisation    pè-  t    •      •      i  i 

lafrop^iquo.  dans  ce  chaos.  Daunou  divisait  les  élèves  en  trois  groupes^  et  distribuait  les 

matières  d'enseignement  en  trois  séries  :  premier  groupe:  enfants  de  12 
à  14 ans:  dessin,  histoire  naturelle,  langues  anciennes,  et,  lorsqu'il  y  aurait 
lieu,  langues  vivantes;  —  deuxième  groupe  :  enfants  de  14  à  16  ans  :  mathé- 
matiques,  physique  et   chimie;  —  troisième   groupe:  enfants  au-dessus 
de  16  ans:  grammaire   générale,    belles-lettres,  histoire    et    législation \ 
Si  les  lettres  n'étaient  point  éliminées  de  ce  système,  les  sciences,   dans 
les  deux  premiers  groupes  surtout,  y  tenaient  la  place  la  plus  considérable. 
C'est,  avec  l'universalité  des  connaissances,  le  trait  distinctif  de  la  période  de 
la  Révolution^.  On  le  trouve  marqué  avec  force  dans  les  Essais  sur  F  Enseigne- 
ment^ du  mathématicien  Lacroix,  un  des  fondateurs  des  Écoles  centrales. 
«  Les  Écoles  centrales,  dit  M.  Compayré,  résumant  les  observations  de  La- 
croix, ne  classaient  les  langues  classiques  qu'au  second  rang.  Dans  l'esprit 
des  organisateurs,  l'idée  positive  et  pratique  du  succès  dans  la  vie  s'était 
substituée  à  l'idée  spéculative  et  désintéressée  du  développement  de  l'esprit 
pour  lui-même '*.  » 

Le  Consulat  et  La  réactiou  se  produisit  dès  les  premiers  jours  du  Consulat  :  elle  se  révèle 

mptômerde^rê-  daus  Ics  règlements  duPrytanée.  Aux  termes  de  ces  règlements,  le  cadre  des 

tié°':  essai  X  étudcs  cmbrassait  deux  sections  :  une  section  inférieure  où  tous  les  enfants 

^letties  eTîes  dc  9  à  1 2  aus  apprenaient  ensemble  la  lecture,  l'écriture^  l'orthographe, 

ences. 

'I.  Loi  du   3  brumaire   An  IV  (25   octobre    1793).  —  Pour  les  idées  générales  de  Daunou, 
\oïtV Essai  sur  V Instruction  'publique^  4793. 

2.  Voir  dans  le  Dictionnaire  de  pédagogie  les  articles  Convention  (de  M.  Guillaume),  Lycées  et 
Collèges  (de  M.  Steeg),  Daunou  et  Lakanal  (de  M.  Guillaume). 

3.  Paris,  1805. 

4.  Histoire  critique  de  Véducation  en  France  depuis  le  xvi^  siècle,  tom.  II,  liv.  viii,  chap.  3. 
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rarillmirli(iur  cl  les  |)riiMi|)<'s  de  l.i  l;iii;,Mjr  lalino;  —  une  Wîclioii  sii|i/'rieijre, 
|)aiiii«^rr  en  «Iciix  <li\isi(nis,  cnlrc  lrs(jiirllrs,  à  p.iilii  (!«•  <loii/c  ans,  \vh  6U>vi?k 
s(^  rrj)ar(issairMl,  schm  Irms  aptilmlrs  «1  leur  choix,  les  uns  ponr  suivre  Iok 
cimi's  (l'Iliiiiiaiiilcs,  (le  iUicloriJiiic  d  tli^  i'Iiilosojiliic,  (jiii  coudiiisaicnl,  en 
([iialrc  aiiiiccs,  aux  carrières  civiles;  les  autres  pour  enirer  dans  les  class^tK 
«  d'ali^èhre,  de  f'éoiMi'lric  llH''ori(|ue  cl  pialiijiic,  de  lri;:oiioniétri(î  reeliiigne 
cl  s|)liéi'i(jue,  de  slali(jue,  d'aslronoiiiie,  de  iorlilicaliou,  de  pliysirjue  el 
de  chiniie,  de  maiKeuM-e  <Im  canon  -  ,  (jni  pn'îparaieul,  eu  trois  anur^'es,  à  la 
carrière  mililaire.  Les  deux  divisions  riîcevaient  en  outre  des  le(;onK 
(ralleniand  on  d'anglais.  (Télait  !<'  seul  ensc^'^nernenl  (jui  représentai  les 
letlr(*s  dans  la  division  militaire.  Dans  la  division  civile,  un  cr)nrs  de  ^/*o- 
uiélrie  élémentaire  était  annexé  au  cours  de  pliilos(»phie,  à  titre  d'exercice 
complémenlairc  de  raisonnement  '.  Créer  dans  les  études  secondaires  deux 
courants  indépendants  et  distincts,  tel  élait  l'fdjjet  de  cette  constitution  sco- 
laire, origine  et  essai  du  système  de  la  bifurcation.  On  y  sent  aussi  la  pensée? 
(Tuu  retour  aux  programmes  d'avant  1789  :  les  humanités  étaient  remises 
en  homieur,  et  si  les  sciences  gardaient  la  part  qu'elles  avaient  conquise, 
elles  étaient  réduites  aux  mathématiques  proprement  dites  ;  les  sciences  d'oh- 
servation  disparaissaient  presque  complètement. 

La  loi  .lu  il  ik.-       Cette  pensée  de  retour  s'accuse  clairement  dans  la  préparation  de  la  loi  de; 

roal  An  X  et  l  ar-  ^  ,  .  ,. 

rcMê  du  19  fri-  {802.  «  Le  SYstèmc  des  Ecoles  centrales  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'in- 

mairo  An  XI.  «^ 

diquait  la  natnre  des  choses,  disait  Rœderer,  un  des  orateurs  du  gouvernement 
consulaire  :  peu  ou  point  d'enseignement  littéraire;  partout  des  sciences; 
ellessemblaicntavoirentreprisdepeuplerla  France  d'encyclopédies  vivantes. 
Il  y  avait  plus  de  sagesse  dans  le  système  des  anciens  Collèges.  »  L'inten- 
tion n'était  pas  cependant  de  revenir  au  passé,  il  s'agissait  simplement  de 

'1.  Règlement  général  duPnjtanée,  du  %1  messidor  An  /X(I6  juillet  1801),  tit.  IV,  art.  5  à  2o.  — 
Le  Pnjtanée  français,  appelé  d'abord  Collège  Égalité,  s'était  maintenu  à  côté  des  Écoles  centrales 
dans  les  bâtiments  de  Lonis-le-Grand.  Un  arrêté  du  22  mars  1800  l'avait  divisé  en  quatre  grands 
Collèges,  soumis  à  la  même  administration  et  qui  devaient  être  placés,  le  premier  dans  le  local  de 
Louis-le-Grand,  le  seconda  Fontainebleau,  le  troisième  à  Versailles  (Saint-Cyr).  le  quatrième  à 
Saint-Germain  :  chacun  des  Collèges  était  disposé  pour  recevoir  cent  élèves.  Une  cinquième  sec- 
tion devait  être  établie  àCompiègne  pour  trois  cents  élèves  spécialement  destinés  aux  arts  indus- 
triels. 
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s'y  relier.  «...  Dans  les  Lycées,  —  ainsi  s'exprimait  Fourcroy  au  Corps  lé- 
gislatif le  30  germinal  An  X,  —  ce  que  les  Collèges  enseignaient  autrefois 
sera  cumulé  avec  les  objets  d'enseignement  des  Écoles  centrales...  Les  le- 
çons y  seront  progressives,  depuis  les  premiers  principes  des  langues  et  de 
la  littérature  des  anciens,  qui  doivent  commencer  toute  éducation  libérale, 
jusqu'aux  éléments  des  sciences  qui  ont  reçu  un  si  grand  accroissement...  » 
C'est  ce  qu'entendait  la  loi  du  H  floréal  (1"  mai  1802),  lorsqu'elle  disait  : 
((  On  enseignera  dans  les  Lycées  les  langues  anciennes,  la  rhétorique,  la 
logique,  la  morale  et  les  éléments  des  sciences  mathématiques  et  physiques  ^)  ; 
c'est  ce  que  formulait  avec  une  brièveté  plus  expressive  encore  l'arrêté  du 
10  décembre,  interprétatif  de  la  loi  :  «On  enseignera  essentiellement  dans 
les  Lycées  le  latin  et  les  mathématiques  -.  »  Les  classes  étaient  au  nombre 
de  six  :  six  de  latin,  six  de  mathématiques,  qu'on  pouvait  parcourir  en  trois 
ans,  les  élèves  faisant  par  année  deux  classes;  les  deux  classes  inférieures  de 
latin  précédaient  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  la  Cinquième  de  latin  qu'on 
entrait  en  Sixième  de  mathématiques.  Dans  les  sciences  étaient  comprises,  outre 
les  mathématiques  :  l'histoire  naturelle  (6^  classe),  les  éléments  delà  sphère 
(5"),  la  physique  (4'),  l'astronomie  (3'),  la  chimie  (2'),  la  minéralogie  (1'"); 
plus  deux  années  de  mathématiques  transcendantes.  Au  latin  étaient  ratta- 
chées la  géographie,  l'histoire,  particulièrement  l'histoire  et  la  géographie  de 
la  France,  les  belles-lettres  latines  et  françaises^  c'est-à-dire  «  les  exercices 
qui  pouvaient  former  l'élève  à  l'art  d'écrire  ») .  Le  grec  ne  faisait  pas  partie 

1 .  Loi  du  '1 1  floréal  An  X  (1  ^^  mai  1 802),  titre  IV,  art.  10. 

t.  Arrêté  du  19  frimaire  An  XI  (10  décembre  1802),  art.  1<^^ —  Cf.  Arrêté  du  12  octobre 
,1803,  —  C'est  à  tort  que,  dans  ses  Rapports  au  Prince  Président  (10  avril  1852)  et  à  l'Empereur 
(19  septembre  1853),  M.  Fortoul  semble  rattacher  à  la  loi  de  1802,  et  non  au  Règlement  du  Pry- 
tanée,  son  plan  dit  de  la  bifurcation.  L'arrêté  du  10  décembre  1802  établissait  la  simultanéité 
des  études.  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n^  2,  où  nous  avons  essayé  d'éclaircir  la  question 
dans  le  détail.  —  Le  texte  de  l'art.  11  de  l'arrêté  précité,  entre  autres,  ne  nous  paraît  permettre 
aucun  doute.  Voici  ce  que  nous  y  lisons  :  «  Il  sera  nommé  deux  commissions,  l'une  pour  le  latin, 
l'autre  pour  les  mathématiques.  Elles  dresseront  une  instruction  qui  déterminera  d'une  manière 
précise  les  parties  qu'on  doit  enseigner  dans  chaque  classe  et  les  cours  qu'on  doit  suivre.  Elles 
traceront  avec  soin  Vordre  à  établir  entre  les  cours  qui  seront  suivis  simultanément  et  la  durée 
do  chaque  classe  ;  elles  s'occuperont  de  la  réimpression  des  auteurs  classiques  (le  mot  est  pris 
ici  dans  le  sens  général  d'auteurs  de  livres  scolaires)  et  la  disposeront  de  manière  qu'il  y  ait  au- 
tant de  volumes  qu'il  y  a  de  classes,  en  réunissant  dans  un  seul  et  même  volume  tout  ce  que  doit 
montrer  le  professeur  pour  une  classe  de  latin  ainsi  que  tout  ce  qui  appartient  à  une  classe  de 
mathématiques.  » 
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dos  l('(;(His  olili^oiloiics;  on  srludiiail  à  <'ii  rfîcoirirnaiuliîr  l'/'hid*',  quand 
rllr  srrail  |)()ssihl(^  <(  Piiissr  un  moins  ccth' ImIIc  langue,  ("'(ait-il  dit  dans  uîw 
sovUuU)  Mvu  nirlan('oIi(|U(',  rire  rnscif^'urc;  dans  hîs  villes  (lù  Ifni  étudie  la 
médecine  el  les  aulres  sciences,  i|iii  onl  tiré  du  pree  leurs  principaux  termes 
et  soiivent  touhï  hui  nomenclalure!  Il  est  vrai  (jur  le  h;mps  (îst  court,  rju<* 
les  ol)j<'ts  d'études  sont  nomhieux,  el  déjà  même  (ni  accoi'dc  |)cu  d'années  «i 
la  lan;4iie  latine.)»  Mn  icvanclK^,  on  ne  négli;^cail  rien  jj(»iir  assurer  l'euftei- 
[^niemenl  scientili([U(;  sur  de  solides  londements  :  les  livres  élémentaires  man- 
quaid^on  les  avaitdemandésàDinnéril  pour  l'histoire  naturelle,;!  nrongniart 
pour  la  luiuéralogie,  Ji  Legendi'e  |)oin"  la  géométrie,  à  Ffaiiv  [jour  la  pliNsirpje, 
h  Hiot  pour  l'astronomio. 

isfkV^^'""^"^^'*^  Aussi  l'avantage,  dans  l'opinion,  restait-il  aux  sciences.  Les  avocats  des 
institutions  nouvelles  se  croyaient  eux-mêmes  ohligés  de  s'en  défendre. 
«  Parce  que  le  Gouvernement  a  reconnu  ((ue  le  temps  qu'on  donnait  dans 
les  Universités  aux  sciences  était  insullisant,  écrivait  Fontanes  {Exposé 
des  motifs  de  la  loi  relative  à  la  création  de  l'Université  impériale),  on  s'est 
hâté  de  publier  que,  dans  les  Lycées,  on  s'occupait  presque  exclusivement 
des  mathématiques  et  qu'on  y  négligeait  les  lettres.  Il  est  temps  d'éclairer 
l'opinion  et  d'avertir  enfin  les  pères  de  famille  qu'on  leur  en  impose,  quand  on 
leur  dit  que  l'étude  des  mathématiques  est  exclusive  dans  les  Lycées  ou  même 
qu'elle  y  nuit  à  celle  des  langues*.))  La  vérité  est  que,  si  le  décret  organique  du 
17  mars  1808  n'avait  pas  modifié  le  texte  de  la  loi  de  1802^,  le  principe 
de  la  fusion  des  deux  éléments  était  plus  nettement  marqué  dans  le  règle- 
ment du  19  septembre  1809.  Les  cours  comprenaient:  1°  deux  années  de 
Grammaire  affectées  au  français  et  au  latin  dans  la  première,  au  grec  à  partir 
de  la  deuxième ,  avec  des  leçons  d'histoire  sainte  et  de  mythologie  dans  l'une 
et  dans  l'autre;  —  2°  deux  années  d'Humanités,  embrassant,  d'une  part,  les 
trois  littératures  classiques  et  des  lectures  d'histoire;  d'autre  part,  l'arith- 
métique, la  géométrie  et  l'algèbre  jusqu'aux  équations  du  second  degré;  — 
3''  une  année  de  Rhétorique  consacrée  aux  belles-lettres^,  mais  où  les  élèves 
recevaient  en  même  temps  des  leçons  de  trigonométrie  appliquée  à  l'arpen- 
tage et  au  levé  des  plans.  Ces  cinq  années  obhgatoires  et  communes  étaient 

\.  iO  mai  1806. 
2.  Voir  r art.  5,  3° 
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suivies  d'une  année  facultative^  soit  de  Mathématiques  transcendantes,  soit  de 
Philosophie.  Là  seulement  s'opérait  une  séparation.  «  C'est  principalement  par 
la  réunion  des  deuxgenres d'instruction, — lettres  et  sciences, — portéschacun 
au  degré  convenable,  disaient  les  considérants  de  l'arrêté  du  14  juin  1811, 
que  les  Lycées  doivent  se  distinguer  des  autres  établissements  ^  » 

La   iiestaum-       La  Rcstauration,  après  avoir  maintenu  politiquement  cette  sorte  d'al- 

011.  Rupture  de  .  .  .        .^ 

a  simultanéité    liancc^,  nc  tarda  pas  à  la  briser.  L'enseignement  scientifique  commença  par 
tatut  de  1821  :  être  rcfoulé  dans  les  classes  supérieures  :  Seconde,  Rhétorique  et  Philoso- 

slimination    des 

Mêmes.  La  place  phic^.  Finalement,  en  1821,  aux  termes  du  statut  du  4  septembre,  qui 

dte  à  l'histoire.    ^  .  ^  r  '    i 

e  latin  rétabli  peut  être  cousidéré  comme  la  charte  scolaire  de  la  Restauration,  les  lettres 

)mine  langue  de  , 

Miseignement  ()[  les  scieuccs  ii'avaicnt  plus  aucun  point  de  contact;  les  cours  de  mathé- 

liilosophique. 

raatiques  étaient  concentrés  en  Philosophie,  sans  aucun  exercice  prépara- 
toire. Il  ne  subsistait  plus  en  Quatrième  et  en  Troisième  que  des  leçons 
d'histoire  naturelle  et  quelles  leçons  ;  <v  les  thèmes  donnés  aux  élèves  le 
mardi  et  le  samedi  entre  les  deux  classes,  disait  le  règlement,  sont  relatifs 
aux  éléments  des  sciences  naturelles "^  !  a  Une  place  non  moins  singulière 
avait  été  faite  d'abord  à  l'histoire  et  à  la  géographie  :  le  statut  du  28  septembre 
1814  prescrivait  au  professeur  a  d'y  consacrer,  pendant  les  mois  d'été,  une 
demi-heure  après  chaque  classe  du  soir  ))^  et  cette  disposition,  renouvelée  des 
premières  réformes  du  XVIIP  siècle,  était  elle-même  tombée  en  désuétude. 
Peu  après,  il  est  vrai,  un  arrêté  du  15  mai  1818,  provoqué  par  Royer-Collard, 
président  de  la  Commission  del'Instructionpublique,  avait  décidé  quel'ensei- 
gnementhistoriqueseraitconfîéàunprofesseurspécial;  cet  enseignement,  em- 
brassant l'histoire  ancienne,  l'histoire  grecque,  l'histoire  romaine,  Thistoire 
générale  (moyen  âge  et  moderne),  l'histoire  de  France, devait  être  distribué 
de  la  Quatrième  à  la  Rhétorique  ^,  et  les  instructions  les  plus  sages  avaient 
été  données  dans  le  langage  le  plus  élevé  a  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
appeler  les  élèves  dans  le  champ  de  la  politique  et  servir  d'aliment  aux  dis- 

1.  Voir,  sur  l'établissement  de  la  simultanéité  des  études.  Ambroise  Rendu  et  VUniversité  de 
France  (Paris,  1861),  pag.  62. 

2.  Ordonnance  du  22  juin  1814. 

3.  Statut  du  28  septembre  1814;  Arrêté  du  30  septembre  1815. 

4.  Art.  146  à  194.  —  Cf.  Ordonnance  du  27  février  1821,  art.  17. 

5.  Arrêté  du  9  novembre  1 81 8. 
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eussions  (Ir  piirlis'  ...  iM;iis  rcKc  jinMlriK  r  n  .n.ul  jias  siijii  ,\  rassuicr  Ici» 
aiilriirs  (lu  sl.iliil ,  ('L  (l;iiis  l;i  <  r.iiiih' (|iriiis()ii-ait  ri(k'c  d'initier  lu  jciiiicsM' 
aux  cliosrs  de  sou  l('iii|>s,  ils  avaient  snppriinr  des  pro^/ramnies  de  liliétorirjne 
riiisloiie  (hîh'iance  projirenienl  dite, en  la  londanf  ave<-  l'hisloii'e  moderne, (jui 
i'aisail  pailiedu  |)ro^n'aniine  de  Secoinle.  D'aidic  pail,  «  le  cours  de  |>liiloso- 
[)liie  ne  devail  plus  être  i'e^^irdé(jue(oinni<;  le  (•oinpl«''nienlde  laHlH'-fori(jue*.w 
Rien  plus,  l'iisaf^c  du  lalin  y  avait  (''té s(derjnell(îrnentrélal)li  cl  c'est  <în  langue 
lalin(^  (pi'on  suhissail  au  hacealaméal  les  examens  airéi'enls  à  cette  matière'. 
Tell(M''lai(  la  force  du  nouveau  courant  d'o|)inion,  (pi'un  piddiciste,  l'ahlii'* 
Manj^in,  s'insj)irtUit  du  piocédéd'éducationde  Montai^^ne,  n'hésitait  posa  re- 
prendre le  projet  autrcd'ois  con(;u  pai*  I.aCondamine,  de  créer,  sous  Ut  nom  rie 
maisons  de  sevrage  des  Français  un  cerlain  nombre  de  Collèges  oii  les  maîtres 
ne  })arleraieut  que  lalin  '*. 

Les rosistamos       C'était  commc   uiic  sortc  dc  défi  porté  à  l'cîspiit  pid)lic.    I.'esi)rit  nuhlic 

.liiTesprit  public.  .        .  ,,.  . 

Les  attôtiuations  résistait.  <(  S'il  Y  a,  à  noire  avis,    quéluue  reproclie  à  faire  à  l'Université 

«!u  statutde  182L  *^  '111 

M.  (le  Fn.yssi-  au  sujcl  dcs  éiudcs,  disait  gravement  iM.  Guizot  eu  1816,  c'est  d'avoir  trop 
réduit  les  objets  de  l'enseignement  et  de  ne  pas  lui  avoir  donné,  soit 
dans  les  Facultés,  soit  dans  les  Collèges,  l'étendue  et  la  richesse  que 
comportent,  qu'exigent  même  les  besoins  de  la  société  et  les  lumières 
du  siècle  :  les  sciences  naturelles  et  l'histoire  n'y  occupent  presque  aucune 
place;  l'étude  de  l'antiquité  y  est  incomplète;  celle  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  peuples  étrangers  en  est  à  peu  près  bannie 5.  »  On  ne  tardait 
pas  à  confesser,  en  effet,  que  le  cadre  des  classes  était  devenu  trop  étroit  et 
que  l'enseignement  des  sciences,  rejeté  en  Philosophie,  n'avait  donné  que  de 
très  médiocres  résultats.  Il  est  juste  de  dire  cependant  que  le  statut  du  4  sep- 
tembre 1821  admettait  ou  prévoyait  de  sages  extensions  :  une  deuxième  année 
de  Philosophie  avait  été  créée,  exclusivement  consacrée  aux  sciences  :  — 

'I.  Circ;ilaire  du  4  juillet  1820.  —  Cf.  Arrêté  du  31  octobre  1820,  art.  7. 

2.  Arrêté  du  31  octobre  1820. 

3.  Ordonnance  du  27  février  1821,  art.  17.  —  Arrêté  du  13  mars  1821,  art.  4.  —  Cf.  Statut 
concernant  les  Collèges  royaux  et  communaux  du  4  septembre  1821,  art.  214. 

4.  Éducation  de  Montaigne,  Paris,  1818. 

o.  Essai  sur  Vhisioire  et  sur  l'état  actuel  de  l opinion  publique  eri  France,  par  F.  Guizot,  maître 
des  requêtes  au  Conseil  d'État  et  professeur  d'histoire  moderne  à  l'Académie  de 'Paris,  chap.  IV. 
pag.  110  (Paris,  18161. 
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c'est  (le  là  qu'est  sortie  la  classe  de  mathématiques  spéciales  — ;  ep  outre, 
dès  le  10  novembre  on  avait  rétabli  une  conférence  d'histoire  naturelle  et  de 
physique,  le  jeudi  matin,  de  la  Troisième  à  la  Rhétorique  ^  Il  faut  ajouter 
aussi  que,  par  une  innovation  heureuse,  les  élèves  qui  ne  se  destinaient  pas  à 
prendre  les  grades  des  Facultés  étaient  autorisés  à  passer,  après  la  Troisième^ 
aux  cours  de  Philosophie  et  de  sciences  mathématiques  et  physiques,  oii  ils 
recevaient  des  leçons  particulières  d'histoire  moderne  ^  :  c'est  l'origine  de 
l'enseignement  dit  français,,  devenu  plus  tard  l'enseignement  spécial.  Mais 
ces  utiles  mesures  étaient  elles-mêmes  reconnues  insuffisantes.  En  1826, 
M.  de  Frayssinous  faisait  rentrer  les  sciences  en  Seconde,  de  façon  à  leur 
assurer  une  place  dans  les  quatre  dernières  années,  delà  deuxième  d'Humanités 
à  la  deuxième  de  Philosophie^,  et  l'histoire  naturelle  prenait  en  Troisième  la 
forme  d'un  cours  régulier.  L'histoire  seule  restait  suspecte  et  semblait  même 
l'être  devenue  encore  davantage  :  on  lui  accordait  une  classe  par  semaine,  de 
la  Sixième  à  la  Troisième  ;  mais  on  la  supprimait  complètement  du  cadre  des 
classes  supérieures,  et  elle  était  réduite  pour  les  enfants  à  de  simples  résumés 
chronologiques  qui  ne  devaient  donner  lieu  à  aucune  espèce  de  rédaction. 

Le  retour  de  Dcux  aus  après,  l'opinion  libérale  avait  repris  l'avantage.  Le  premier 
L^minrstère'vt  soiu  dc  M.  de  Vatimcsuil  (25  octobre  1828)  fut  de  nommer  une  Com- 
rêté  du*  3  avril  luissiou  chargée  de  rechercher  le  moyen  de  simplifier  et  d'abréger,  sans 
l'affaiblir,  l'enseignement  des  langues  anciennes,  afin  de  pouvoir  admettre 
d'autres  enseignements  dont  la  nécessité  s'imposait.  —  «  Ya-t-il,  disait  un 
questionnaire  détaillé  adressé  à  tous  les  Recteurs,  des  établissements 
d'instruction  publique,  collèges,  institutions  ou  pensions,  dans  lesquels  les 
éléments  des  langues  latine  et  grecque  soient  présentés  suivant  un  système 
particulier?  En  quoi  consistent  ces  procédés?  Quelles  connaissances  préa- 
lables supposent-ils  ?  Sur  quels  principes  sont-ils  établis  ?  Sont-ils  d'une  appli- 
cation simple?  Comment  se  lient-ils  au  reste  de  l'enseignement?  Quel  est  leur 
effet  général  sur  l'intelhgence  des  enfants?  Développent-ils  leur  jugement? 
Facilitent-ils  leurs  études  postérieures  (30  décembre  1828)?»  —  La  Com- 
mission eut  à  peine  le  temps  de  commencer  son  œuvre  ;  mais  le  Ministre 

1.  Arrêté  du  10  novembre  1821. 

2.  Statut  du  4  septembre  1821,  art.  193. 

3.  Arrêtés  des  16  septembre  et  21  octobre  1826  et  15  septembre  1827. 


av.'iil  pris  lr.>  (IrN.inls  |).ii  iiim»  srri<*  d'arivlrs  riiijiiiuiils  d'im  rcniarrjijahlr 
l'SjM-il  (Ir  saf^r'ssc  :  un  rxami'ii  pailiciilirr  (rarillmn'liiju»-  ri  diî  ^<'*ofii/'tri(; 
riail  prcsciil  à  la  fin  (Irchaijuc  anncr  scolaire,  <•!  nul  ne  pouvait  èln*  admis 
dans  la  rlas><'  sujjrrirnrc  sans  y  avoir  salislail  '  ;  drs  prix  rtair*id  fondés  poui" 
1rs  ('(MUS  de  scinices  nainrclles;  IVnsri^Mjnnrnl  <!<•  riiistoin*  «'îlail  ivlahli 
conloi  inrincnl  an\  jHincipcs  dr  Taifrlr  dr  1818;  l'usa^'c  du  lalin,  (jni  avait 
retrouvé  en  IMiilosoj)hi('  coinnir  une  dci'jiièrc  rort(;ross(;,  riait  drlinilisenn'ul 
ai)oli  ;  nn  cnscifiiinncnt  des  lan^nuîs  vivantes  était  conslilué  "  dans  l(;s  classes 
inféricuires  »> ,  au  piolil  de  tous  les  rje\(îs,  inlfirnes  ou  ex(erin*s,  (jui  voulaient 
le  suivre^.  Lesconis  s[)éciaux  créés  pai*  le  h^slalnhlc  1S2I  en  faxeui*  de  ceux 
qui  n'avaieut  point  le  goût  des  études  classicpies  étaient  cordirniés  e*t  de-se- 
loppés,  et  les  jeunes  gens  qui  désiraient  en  avoir  le  hénélice  dans  des  établis- 


1.  Arrêtés  des  22  novembre  1828  et  10  février  1829. 

2.  Ordonnance  (lu  20  mars  1829,  art.  17  :  «  Des  rèii;Iemenis  uni\er.^itaires  prescriront  les  me- 
sures néccssairos  :  1"  pour  que  l'étude  des  langues  vivantes,  eu  é^jard  aux  besoins  des  localités, 
fasse  partie  de  l'enseignement  dans  les  Collèges  royaux  (Cf.  Arrêté  du  1*3  septembre  1829)  ;  2°  f)our 
que  l'élude  de  l'histoire  ne  se  termine  (pie  dans  la  classe  de  Rhétorique.  (Cf.  Arrêté  du  6  oc- 
tobre 1829);  3"  pour  que  la  philosoj)hie  soit  enseignée  en  fran(;ais.  —  La  seule  mesure  de  réaction 
prise  par  M.  de  Montbel  est  relative  à  l'usage  de  la  langue  latine,  qu'il  rétablit  en  i)hiioso[)hie 
(Arrêté  du  8  septembre  1829).  Voici  les  deux  actes  qui  en  ont  consacré  définitivement  la  suppres- 
sion :  1"  Arrêté  du  11  septembre  1830,  portant  la  signature  du  duc  de  Broglie  :  «  Vu  l'article  17 
de  l'ordonnance  du  27  février  1821;  vu  l'article  17  de  l'ordonnance  du  26  mars  1829  i$  3), 
—  Considérant  que  l'emploi  de  la  langue  latine,  dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  est  éga- 
lement défavorable  à  la  philosophie,  puisque  la  langue  latine  ne  peut  rendre  qu'obscurément 
et  imparfaitement  beaucoup  d'idées  et  d'expressions  de  la  philosophie  moderne,  et  a  l'étude 
de  la  bonne  latinité,  que  corrompait  l'invention  nécessaire  de  termes  nouveaux  ;  —  Considérant 
que  l'argumentation  en  latin  a  les  mêmes  inconvénients;  —  Considérant  en  outre  qu'il  importe  à 
tous  égards  de  maintenir  la  prééminence  de  la  langue  nationale  et  populaire  dans  les  matières 
philosophiques;  —  Voulant  assurerd'entière  exécution  de  la  disposition  précitée  de  l'ordonnance 
du  26  mars  1829; —  Sur  le  rapport  de  M.  le  conseiller  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  études 
philosophiques,  —  Arrête  ce  qui  suit  :  Art.  1^''.  Les  leçons  de  philosophie  se  donneront  exclusi- 
vement en  français.  Cependant  les  élèves  feront  de  temps  en  temps  des  compositions  en  latin  sur 
des  questions  de  morale.  —  Art.  2.  L'argumentation  en  latin  est  .supprimée.  —  Art.  3.  Le  prix 
d'honneur  de  philosophie, avec  les  avantages  qui  y  sont  attachés,  est  transféré  de  la  dissertatioû 
latine  à  la  dissertation  française. —  Art.  4.  L'article  214  du  statut  du  4  septembre  1821  et 
l'arrêté  du  8  septembre  1829  sont  et  demeurent  rapportés  »  ;  —  2^  Arrête  du  1 1  septembre  1830, 
portant  la  signature  du  duc  de  Broglie  :  «  Art.  I^r.  L'article  4  de  l'arrêté  du  13  mars  1821, 
qui  prescrit  que  l'examen  de  philosophie  du  baccalauréat  es  lettres  sera  fait  en  latin .  est 
rapporté.  —  Art.  2.  L'examen  de  philosophie  pour  le  baccalauréat  es  lettres  sera  fait  en  fran- 
çais. »  —  Ce  n'est  toutefois  qu'en  1840  [Ordonnance  du  ibjuin),  sous  le  ministère  de  M.  Cousin 
que  la  leçon  latine  fut  supprimée  des  épreuves  du  concours  pour  la  chaire  de  droit  romain  dans 
les  Facultés  de  droit. 


Le    Cîouvei'iie- 
nieiit   de  Juillet. 
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scmciits  particuliers  étaient  dispeiisés  de  suivre  les  classes  des  Collèges'. 
M.  de  Valimesuil  tombé,  M.  de  Moutbel  n'eut  pas  le  temps,  ni  M.  Guernon- 
Ranville  la  pensée  de  rapporter  ces  dispositions.  L'arrêté  du  3  avril  1830 
les  consacra^. 

Grâce  à  ces  mesures  de  la  dernière  heure,  on  peut  dire  qu'au  moment  oii 
La    constitution  le  Gouvemcment  de  Juillet  prenait  la  direction  des  affaires  publiques,  les 

définitive   des  a-  ^ 

grégations.-Lcs  cadrcs  ^^éuéraux  de  l'enseis-nement  secondaire  étaient  tixés.  A  côté  des  trois 

prix  spéciaux  at-  ... 

tribués  aux  di-  af>réi?ations  instituées  par  Ic  statnt  du  24  août  1810,  sciences  mathématiques, 

verses  matières  de       <-       *--  ^  ^  ^  ^  a         ' 

l'enseignement    bellcs-lettres,  sframmaire,  trois  ao^réo^ations  nouvelles  étaient  ou  allaient  être 

scientifique.  '  ^  '  ^ 

établies  :  les  agrégations  de  philosophie^  et  d'histoire'*,  détachées  de  celle 
des  belles-lettres;  l'agrégation  des  sciences  physiques  et  naturelles,  détachée 
de  celle  des  mathématiques  ^.  Tous  les  ordres  essentiels  d'enseignement  se 
trouvaient  ainsi  représentés  par  des  professeurs  spéciaux^.  Pour  consacrer 
ces  modifications  aux  yeux  des  élèves  et  des  familles,  des  prix  distincts 
étaient  attribués  :  à  l'histoire  naturelle,  en  Quatrième  et  en  Troisième;  à 
l'arithmétique,  en  Troisième  ;  à  la  géométrie  et  à  la  chimie,  en  Seconde; 
à  la  physique,  en  Rhétorique;  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  dans  toutes 
les  classes^;  et,  quelques  années  après,  l'arrêté  du  5  juin  1835  créait  un 
prix  d'honneur  des  sciences  en  Mathématiques  spéciales  dans  le  Concours 
général  des  élèves  des  Lycées  de  Paris  et  de  Versailles. 

L  Ordonnance  du  26  mars  1829,  art.  19.  —  Cf.  Rapport  au  Roi,  même  date. 

2.  L'arrêté  du  3  avril  1830  établit  même  de  plus  un  cours  de  mathématiques  en  Troisième  et 
des  cours  de  langues  vivantes  en  Troisième  et  en  Seconde. 

3.  Arrêtés  des  21  août  et  11  septembre  1830. 

4 .  Arrêté  du  1 9  novembre  1 830.  —  Un  arrêté  du  9  octobre  1 830  avait  décidé  que  dans  les  Collèges 
de  Paris  l'enseignement  de  l'histoire  serait  confié  à  un  professeur  titulaire  et  à  un  agrégé  spécial. 

5.  Arrêté  du  2  octobre  1840.  «  La  division  de  l'agrégation  des  sciences  jusqu'ici  unique  en  deux 
agrégations  distinctes,  l'une  pour  les  sciences  mathématiques,  l'autre  pour  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  est  un  perfectionnement  considérable  apporté  à  l'enseignement  scientifique, 
disait  M.  Cousin  [Huit  mois  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  Préface)  :  quand  je  n'aurais 
pas  fait  autre  chose  pour  les  sciences,  je  croirais  les  avoir  encore  bien  servies.  » 

6.  Deux  agrégations  restaient  à  créer  :  celle  des  langues  vivantes  et  celle  des  sciences 
naturelles.  L'agrégation  des  langues  vivantes  a  été  instituée  par  l'arrêté  du  11  octobre  1848 
et  réglementée  par  un  arrêté  du  10  février  1849.  Supprimée  peu  après  par  l'article  7  du  décret 
du  10  avril  1852,  elle  a  été  rétablie  par  le  décret  du  27  novembre  1864  et  réglementée  à  nouveau 
par  les  arrêtés  des  5  décembre  1864  et  27  février  1869.  —  L'agrégation  des  sciences  naturelles  a 
été  instituée  par  l'arrêté  du  27  février  1869;  mais  le  premier  concours  n'a  eu  lieu  qu'en  1882. 

7.  Arrêté  du  19  février  1831,  —  L'arrêté  du  17  octobre  1830  avait  introduit  dans  l'enseigne- 
ment de  ces  classes  les  modifications  confirmées  par  l'attribution  de  ces  prix. 
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M.   (lui/.oi.  —         |„i  (|ii(>sli()ii  cliaii^i'   alnisdr  ciriichTr.    hrjHiis   IHl.j,    l'(>))iiiioii  (''clairi^^* 

I/onHciKiiciiM'iil.  .       .       ,,  ,  .  ,,.  Il  •  I 

int(MiiH'>(liaiiv.  --  ih>  poil I  SU I vai I  (I  aiiliT  oh|('l  (jiir  <l  iiilrndiiiir  irs  sriciHMis  uviM!  iiirsiin*  (li'irift 
(oiir.s(l«'H(u;u(VH.  |  («iisriL^ iicii M'iil  classK j Ile .  riTocci I |ic  (l  rlar;,'ir  <•?!  ce  Hi'IlK  I  asKlCite  ne  I  l'dll- 
calioii  iialiolialc,  M.  (iiii/.ol  a\;iil  loiil  d'alinKl  \){)v\(*  son  alU'filinn  sur  la  iié- 
('(îssih'  (Ir  (l«''\('l(»|>|K'r  les  ((Hirs  s|)«'(iaii\  nr;/aiiisrN  par  M.  dr  \'afi- 
iiH'snil  ,  M  iiMc  joule  (rcnraiils  \riiaiil  ajjjirciKirc  au  (iollr;.'»-  cr  dont 
ils  iroiil  ni  Ih'soim  ni  ciivic,  r.Milc  de  IrniiNcr  ailleurs  ce  dniit  ils  ont 
besoin  ri  nivir  '  ».  A  srs  veux,  les  rcoirs  piimaiics  siipérinireH 
rlaienl  Ir  premier  de^^iv  de  eel  enseignement  inleiinédiaire  <  ■,\\)\)\n- 
\sv\(^  à  (les  pi'oIVssioiis  el  à  des  sitiiati(Mis  sociales  sans  lien  iiéc(»s- 
saii'c  a\c('  l(^s  éludes  saNantes,  mais  iinjxn tantes  pai*  leur  iiomhr'e, 
leui'  activité  et  leur  iniluencc  sur  la  lorce  el  le  repos  de  ri'ltat  ;  il 
devait  devenir  plus  complet  el  plus  s|)écial  dans  les  Collè^^es  conirminaux 
de  second  ordre  el  tronver  aussi  une  |)lace  dans  les  «grands  (j)llè;:es 
de  l'Etal  el  des  \illes,  sans  que  le  haut  ensei^niement  litléraireef  scientili(pie. 
nécessaire  et  connnmi  à  tontes  les  professions  libérales,  eTil  à  en  soiinVir  . 
La  même  pensée  l'avait  suivi  dans  l'étnde  des  améliorations  a  apporter  à 
l'enseignement  classique.  11  le  trouvait  «  trop  mai^n-e  et  trop  lent,  tiop 
peu  en  rapport  avec  l'c^sprit  de  la  société  nouvelle''^».  Jusciu'en   ISr^O,   les 

\.  Mémoires  pour  servir  d rjiistoire  de  mon  temps,  \om.  \\\.  chap.  wir.  —  Cf.  Circulaire  aux 
recteurs,  6  juillet,  1836. 

2.  La  lettre  où  nous  relevons  ce  jugement  (20  août  1832)  mérite  d'être  citée  tout  entière;  son 
caractère  intime  en  explique  la  vivacité;  c'est  le  cœur  du  père  qui  parle.  «  François  (c'était  le  fils 
aîné  de  M.  Guizot)  va  faire  sa  Philosophie  et  ses  Mathématiques.  C'est  un  nouveau  monde:  il  est 
dégoûté  de  l'ancien.  II  a  fallu  toute  sa  douceur  et  sa  confiance  en  moi  pour  que  cette  dernière  année 
de  grec  et  de  latin  no  lui  fût  pas  nauséabonde.  Évidemment  il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  répond 
plus  à  l'état  actuel,  à  la  pente  naturelle  de  la  société  et  des  esprits.  Je  ne  sais  pas  bien  quoi,  je  le 
cherche.  Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  abolir,  ni  seulement  affaiblir  cette  élude  des  langues, 
la  seule  vraiment  fortifiante  et  savante  à  cet  âge.  Je  tiens  extrêmement  à  ces  quelques  années  pas- 
sées en  familiarité  avec  l'antiquité;  car  si  on  ne  la  connaît  pas,  on  n'est  qu'un  parvenu  en  fait 
d'intelligence...  Et  cependant  je  conviens,  je  vois  dans  la  personne  de  mon  fils  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  d'important  à  changer.  L'enseignement  est  trop  maigre  et  trop  lent.  Il  y  a  trop  loin  de 
l'atmosplière  intellectuelle  du  monde  réel  à  celle  du  Collège.  Les  méthodes  sont  adaptées  à  des 
classes  très  nombreuses,  ce  qui  fait  que  les  élèves  forts  sont  sacrifiés  aux  élèves  médiocres,  et  les 
classes  sont  très  nombreuses  parce  qu'une  foule  d'enfants,  ne  trouvant  nulle  part  à  apprendre  ce 
dont  ils  ont  besoin  et  envie,  viennent  là  apprendre  ce  dont  ils  n'ont  ni  besoin  ni  envie.  Pour  dire 
vrai,  le  Collège  et  presque  tout  notre  système  d'éducation  publique  sont  encore  faits  à  l'image  de 
l'ancienne  société.  Les  rêveries  du  dix-huitième  siècle,  les  sottises  de  la  Révoialion  en  ce  genre 
nous  ont  dégoûtés,  et  justement,  des  essais  nouveaux,  qui  ont  si  mal  réussi,  et  en  rentrant  dans 


tine 
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cours  scienlifiqucs  n'avaient  pas  dépassé  la  Quatrième  ;  il  les  avait  fait  des- 
cendre jusqu'en  Sixième  \  et  pour  les  classes  oti  le  temps  faisait  défaut,  il 
n'avait  pas  hésité  à  y  affecter  la  matinée  du  jeudi.  <(  Dans  nos  bons  Collèges 
royaux,  disait  le  rapporteur  de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  secon- 
daire^, qu'il  avait  présentée  en  1836,  les  lettres  et  les  sciences  sont  enseignées 
avec  un  zèle  égal.  Un  enseignement  ne  fait  pas  tort  à  l'autre  ;  les  sciences  ne 
s'abaissent  pas  devant  les  lettres,  ni  les  lettres  devant  les  sciences.  » 

La   discussion       Cc  n'était  plus  asscz  pour  un  crrand  nombre  d'esprits  que  préoccupait 

du   projet  de  loi  ^  ^  ^    .  .  ,       .        .  . 

de  1836  :  Des-  le    pro^rès   dcs   sciences    et   de   l'industrie.    Il    ne   s'adssait    toutefois, 

tutt     de    Tracy,  ^      '^  ,  .  . 

Arago  et  Lamar-  daus  la  pcuséc  de  pcrsounc,  d'établir  l'enseignement,  comme  du  temps 
de  Condorcet,  sur  une  base  presque  exclusivement  scientifique.  Nul  ne 
refusait  aux  lettres  la  part  d'action  qui  leur  était  due,  et  ceux  qui  en 
combattaient  la  prééminence,  trop  absolue  à  leur  gré,  étaient  les  premiers 
à  leur  rendre  hommage.  Mais  devaient-elles  ,  pouvaient-elles  conserver 
l'espèce  de  privilège  dont  une  société  si  profondément  distincte  de  la 
société  moderne^  les  avait  mises  en  possession?  «A  mon  âge,  disait  Destutt 
de  Tracy,  je  suis  déjà  plus  vieux  que  trois  ou  quatre  sciences  ;  je  suis  né 
avant  la  chimie,  avant  la  véritable  physique,  avant  la  géologie.  Oui,  je  suis 
plus  vieux  qu'une  foule  de  sciences  qui  exercent  sur  la  société,  sur  l'intelli- 
gence, un  immense  empire,  et  vous  prétendriez  vous  maintenir  aux  études 
d'il  y  a  trois  cents  ans!  La  chose  n'est  pas  possible^.  » 

Le  débat  éclata  à  la  Chambre  des  députés,  à  l'occasion  de  F  article  du  projet 
de  1836  relatif  à  la  constitution  des  Collèges  communaux^.  On  sait  quels  in- 

l'ancienne  voie,  nous  sommes  retombés  dans  l'ancienne  ornière.  II  faudra  en  sortir,  mais  avec 
grand'peine  et  grande  précaution.  » 

1.  Arrêté  du  4  octobre  1833.  —  Cf.  Arrêtés  des  3  septembre,  18  octobre  et  5  novembre  1833, 
U  octobre  1836  et  26  septembre  1837. 

2.  Ce  projet,  préparé  en  exécution  des  prescriptions  de  la  Charte  de  1830,  qui  avait  proclamé 
le  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement,  fut  adopté  par  ia  Chambre  des  députés  dans  la  séance 
du  29  mars  1837  ;  mais  M.  Guizot  ayant  quitté  le  pouvoir,  la  Chambre  des  pairs  n'en  fut  pas  saisie. 

3.  Chambre  des  députés,  séance  du  14  mars  1837. 

4.  «  Le  titre  II  de  la  loi,  disait  M.  Guizot  (Circulaire  aux  recteurs,  6  juillet  1836),  établit  dans  les 
Collèges  communaux  deux  classes.  La  première  sera  organisée  plus  fortement  que  par  le  passé 
sous  le  rapport  des  études  pour  pouvoir  soutenir  la  concurrence  que  lui  font  les  établissements 
libres.  La  deuxième,  réduite,  pour  les  langues  anciennes,  aux  classes  de  grammaire,  réalisera  le 
vœu  des  personnes  qui  trouvent  que,  pour  certaines  classes  de  la  société,  les  langues  anciennes 
tiennent  une  trop  grande  place  dans  l'enseignement.  » 
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Iri'pi'Mcs  rcncnnffriTiil  les  driiv  f»|»ininnK  :  J'iirn  |),ii  l,  Aia^Mj  n:M'ii(li(jiianl, 
an  nom  de  hcscarh's  cl  dr  .N(r\sl()ii,  Icdioildr  la  sri^'fHT  a  coficoiiiii' à  r«''<lii 
('ali(Hi  (h' rrs|)i-il  Iniinaiii  ;  (raiilic  p.irl.  LaiiiarliiH*,  exaltant  1rs  hcantés 
sriTincs  cl  pi'ol'nndrinrnl  nioralisalriccs  des  Icllics  anciennes.'*  Il  y  a  clie/ 
nons,  disait  Ara^n,  nn  ^land  noirdtre  d'antoiités  nniveisitaires  (jni  ont  peu 
{\v  ^oiU,  jKMi  (\('  l)icn\cillancc  ponr  les  ('dndes  8(!ientili(pics. . .  Il  ;i  /'ledit 
(picdlcs  claicnl  un  niclicr  i\i'  iiiarKPUvnî...  Ce  n'est  j)as,  en  cilct,  avec 
do  belles  paroh's  (pi'(Mi  lail  du  sucre  de  hclleravo;  ce  n'est  pas  avec  des 
alexandrins  (pi'on  (extrait  l;i  soud(i  du  s(d  niaiin...  il  n'csl  j)oint  vrai, 
au  surplus,  que  les  éludes  sci(^ntili(jU(;s  ne  servent  (|U(;  les  intérêts  matéri(ds. 
C'est  devant  leui*  llainheau  (jue  se  sont  évanouis  la  plupart  des  j)réju^'és  sous 
lesquels  les  poj)idalious  vivaient  courbées;  c'est  pai"  les  sciences  que  les  [)ré- 
ju«^és  sont  tond)és  à  jamais...  Mais  soit  :  qu'on  réduise,  si  lOn  veut,  leur 
utilité  aux  besoins  matériels,  et  elles  n'en  seront  pas  moins  cultivées  avec  zèle 
et  persévérance.  Les  applaudissements,  la  reconnaissance  du  public,  sont 
acquis  d'avance  à  ceux  qui  leur  feront  faire  des  progrès  réels.  Que  la  minéra- 
logie continue  à  classer  les  diverses  natures  de  terrains  dont  l'écorcedu  globe  se 
compose  et  h  indiquer  auv  capitalistes  dans  quelles  localités  leurs  recherches 
peuvent  conduire  à  la  découverte  de  telle  ou  telle  autre  nature  de  minéraux; 
que  la  chimie  enrichisse  la  médecine  de  médicaments  simples,  toujours  sem- 
blables h  eux-mêmes,  et  qui  doivent  donner  à  l'art  de  guérir  une  marche 
plus  assurée;  qu'elle  manipule  les  produits  de  notre  industrie  agricole  pour  les 
transformercnsubstancesalimentairesou manufacturières  qui  ontété  refusées 
à  nos  climats;  que  la  physique  essaye  de  puiser  dans  l'étude  des  forces  élec- 
triques, sans  cesse  en  jeu  avec  les  entrailles  de  la  terre,  les  divers  perfec- 
tionnements dont  les  arts  métallurgiques  ont  un  si  puissant  besoin  ;  qu'elle 
suive  avec  attention  les  phénomènes  météorologiques  pour  apprendre  à  les 
prévenir  ou  seulement  pour  atténuer  les  ravages  qu'ils  occasionnent  ;  qu'elle 
essaye  de  trouver  dans  l'examen  des  mystérieuses  variations  du  magnétisme 
terrestre  des  moyens  de  diriger  avec  certitude  le  navigateur,  quand  un  ciel 
nébuleux  lui  dérobe  la  vue  des  astres;  que  l'optique  perfectionnée,  appli- 
quée à  la  construction  des  phares,  serve  aussi  à  prévenir  de  nombreux,  de 
cruels  naufrages;  que  l'astronomie  pénètre  jusque  dans  les  dernières  régions 
de  l'espace,  non  pas,  si  l'on  veut,  pour  arriver  à  la  fondation  de  nouveaux 
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mondes,  non  pas  pour  découvrir  si  les  conditions  de  notre  système  solaire 
en  assurent  la  durée  indéfinie,  mais  afin  de  donner,  s'il  est  possible,  une 
nouvelle  perfection  à  J'art  nautique;  que  la  mécanique  tire  chaque  jour  un 
nouveau,  un  meilleur  parti  des  forces  naturelles,  et  arrache  ainsi  des  mil- 
lions de  nos  semblables  à  des  travaux  pénibles  qui  les  assimilent  à  des 
brutes,  détruisent  leur  santé,  et  les  conduisent  inévitablement  à  une  mort 
prématurée;  qu'elle  travaille  sans  cesse  à  améliorer,  à  simplifier,  à  alléger 
la  machine  à  vapeur,  l'une  des  plus  belles,  des  plus  étonnantes  créations  de 
l'esprit  humain.  Et,  quand  toutes  ces  améliorations  seront  réalisées,  la 
science  aura  bien  mérité  du  pays;  car,  suivant  la  belle  pensée  de  Bacon,  le 
savoir,  c'est  de  la  force,  de  la  puissance;  et  elle  aura  augmenté  le  bien-être 
de  la  population,  non  pas  en  appauvrissant  les  riches,  mais  en  enrichissant 
les  pauvres  ;  et  elle  aura  répandu  ses  bienfaits  sur  ceux-là  même  qui  l'outra- 
geaient; et,  en  contemplant  ces  beaux  résultats,  un  poète  (car  les  études 
scientifiques  n'empêcheront  pas  qu'il  y  ait  toujours  des  poètes),  un  poète 
pourra  s'écrier  sans  être  taxé  d'exagération  : 

Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 

Versait  des  torrents  de  lumière 

Sur  ses  nombreux  blasphémateurs!  » 

—  ((  Ce  n'est  pas  la  lutte,  répondait  Lamartine,  ce  n'est  pas  l'antagonisme 
qu'il  faut  étabhr  entre  les  études  scientifiques  et  les  études  littéraires,  c'est 
le  concours,  c'est  l'harmonie.  Bien  loin  de  se  nuire,  bien  loin  de  se  com- 
battre, elles  se  fortifient,  elles  se  complètent  l'une  par  l'autre...  Mais  s'il  n'y 
a  pas  lutte  de  prééminence,  il  y  a  pour  le  législateur  une  question  d'impor- 
tance relative  à  résoudre  entre  l'étude  des  sciences  exactes  trop  prématuré- 
ment admises  et  l'étude  des  lettres  humaines...  Eh  bien!  pour  n'y  pas 
revenir,  je  la  tranche  d'un  mot  :  Si  le  genre  humain  était  condamné  à  perdre 
entièrement  un  de  ces  deux  ordres  de  vérités,  ou  toutes  les  vérités  mathé- 
matiques, ou  toutes  les  vérités  morales,  je  dis  qu'il  ne  devrait  pas  hésiter 
à  sacrifier  les  vérités  mathématiques  ;  car  si  toutes  les  vérités  mathématiques 
se  perdaient,  le  monde  industriel,  le  monde  matériel  subirait  sans  doute  un 
grand  dommage,  un  immense  détriment;  mais  si  l'homme  perdait  une  seule 
de  ces  vérités  morales  dont  les  études  httéraires  sont  le  véhicule,  ce  serait 
l'homme  lui-même,  ce  serait  l'humanité  entière  qui  périrait...  Cette  éduca- 


1/ 

lion  cxcliisivriiinil  prolicssictiiiicllr,  Kri(Mi'nlif(iH%  iii(hisli'irll«'.  (jiir*  j(;  V(;iix, 
('(Miimc  vous,  doil-cllc  (((iMnirnccr  ;i\rc  rcfir.'mcc  ou  m*  doil-cllr  p;is  Atre 
|)r('(r(h''('  |»;m  inir  «'(liicilion  Nini.ilc.  lillri.'iiic.  p.ii-  iiri«'  (•«liicalioii  coiminiMif? 
Ml  ciiliii  ('('Ile  «'(Iiicilinn  s|»<''ci;il«'  cl  iiMJiisli  idlr  (jijc  nous  (innandt;/.  jiour  leH 
(loUrf^rs  coiniMiiMiiiix  (Joil  rllr  exclure  1  éliide  des  Ijiiij^'IKîs  <(iie  vous  .'i|>p<*N*/. 
iiKules  cl  (|iic  moi  j'ii|»|)cllciio  iNiinoilcIN's'?  •> 

Les    Moiivc.iiis         Le   (j('d);il    ne    (kmi\;mI   ii\oir   i\r  concliisioiis.  I;i  loi   mise    en    délihf'rratiou 

(IÔV(>It)ji|i('iMriils 

(lonnôs  .1  l'.'Msci    iTeii  comnoi'laiil  poinl.    Mais  h'  successeur  de  M.  dui/ol,  M.  d(;  Salvundy 
ficjuo  souhIc  pif-   j)ei"S(''N(M'a  dans  sou  s\slème.  S  i!  réduisit  à  unr  les  deux  classes  (riiistoire  iia- 

nucr  iiiinislrro  de  '.     .  .  . 

M.  (le  Saiv.iiidv.   lui'cile   élahlicscu  Sixième  cl  eu  (iiiKjuièiiK;  par  le   iie^^leiiienl   de    \HX\,    il 

—  Los  lan^'ucsN  i-     .        .  ,  .  ,,       .  . 

vantes  roiuiucs  l'orlilla  l'ensei'' iieuieiil  de  1  aritliiiiéli(iiie  el  de  la  ^éonn''lrie  dans  les  classe» 
supérieures  :  (dorscpie  le  cours  hnnnail  un  jour  IV'ik'',  il  devait  être  r-eporlé  à 
un  autre  jour  de  la  semaine  en  remplacement  d'une  des  classes  de  (jrannnaire 
ou  d'Ilumanilés^»  .  Ku  même  temps  il  rcîudait  oldi|^^atoires,  à  partir  de  laCiii- 
quième,  les  leçons  de  langues  vivantes^.  '(  Les  langues  modernes,  disait-il, 
n'ont  pas,  dans  Téducation  de  la  jeunesse  française,  l;i  place  que  me 
paraissent  exiger  l'étal  de  la  civilisation  et  les  rapports  de  la  France 
avec  le  reste  du  monde.  Si  l'enseignement  scientifique  ne  laisse  pas  de 
rencontrer  des  obstacles  sérieux  et  de  soulever  de  légitimes  objections,  lors- 
qu'il s'agit  de  le  faire  descendre  jusqu'à  l'enfance,  l'étude  des  langues  ne 
présente  nullement  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  inconvénients.  Elle 
plaît  à  l'esprit,  elle  le  développe,  elle  le  féconde;....  elle  aide  et  complète 
le  travail  de  l'intelligence,  de  l'imagination,  de  la  mémoire  appliquées  à  l'é- 
tude des  langues  classiques.  »  . 

La  réaction  lit-       C'étaient  les  objections  faites  au  développement  prématuré  de  l'enseierne- 

toraire.  M.  Ville-  i  •  .    i         •  p 

main  et  M.  Cou-  mcnt  dcs  scicnccs  qui  dcvaicnt  frapper  M.  Villemain.  Arrivé  au   pouvoir 

sin.  Le  plan  d'è-  ....  .  •"• 

tildes  du  25  août  (12  mai  1839),  il  avait  pris  un  arrêté  prescrivant  de  reporter  en  Philosophie 

lo40.  ,  ... 

l'histoire  naturelle  et  la  chimie,  et  dispensant  les  élèves  de  Philosophie  de 

1 .  Chambre  des  députés,  séance  du  23  mars  1 837. 

2.  Arrêté  du  28  septembre  1838.  —  Cf.  Arrêté  du  9  octobre  1838.  —  Sur  la  répartition  de  l'en- 
seignement de  l'histoire,  voir  aux  Annexes  le  Tableau  n^  2,  Arrêté  du  2  mars  1838. 

3.  Arrêtés  des  21  août  et  2  octobre  1838.  — Voir  l'arrêté  du  o  janvier  1838  et  les  circulaires  des 
12  mars  1838  et  l^^'*  mars  1839.  Les  cours  de  langues  vivantes  commençaient  en  Cinquième. 
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suivre  le  cours  de  Mathématiques  élémentaires^  ;  le  temps  lui  manqua  pour 
en  assurer  l'exécution.  Mais  V.  Cousin,  dès  son  avènement  (1"  mars  1840),  le 
reprit  en  le  complétant  avec  une  décision  souveraine,  u  Deux  points,  décla- 
rait-il dans  la  circulaire  du  27  août  1840,  sont  aujourd'hui  mis  hors  de  ^ 
doute  :  1°  les  portions  d'enseignement  scientifique  réparties  depuis  la  Sixième 
jusqu'à  la  Rhétorique  inclusivement  ne  produisent  aucun  bon  résultat;  2°  cet 
enseignement  accessoire,  infructueux  en  lui-même,  nuit  considérablement  aux 
études  classiques.  »  Et  entraînant  le  Conseil  de  l'Université  par  un  de  ces 
coups  d'éloquence  qui  lui  étaient  familiers,  il  supprimait  tous  les  accessoires 
scientifiques  depuis  la  Sixième  jusqu'à  la  Rhétorique  et  les  replaçait  d'un  bloc 
en  Philosophie^.  En  même  temps,  il  est  vrai,  il  faisait  aux  langues  vivantes  une 
place  définitive.  L'arrêté  du  21  août  1838,  qui  les  avait  introduites  dans  les  pro- 
grammes de  toutes  les  classes,  leur  laissait  un  caractère  précaire,  la  classe  qui 
leur  était  attribuée  n'étant  qu'une  sorte  de  classe  de  tolérance  prélevée  sur  le 
temps  de  l'élude.  M.  Cousin  ne  leur  accordait  que  deux  heures  par  semaine,  de 
la  Quatrième  à  la  Seconde,  mais  deux  heures  régulières  et  en  tout  semblables  à 
cellesdes  autres  enseignements.  Sonintention  était, en  outre^  de  rayer  des  cadres 
la  Neuvième  et  la  Huitième,  qui  lui  paraissaient  sans  objet,  —la  Septième 
suffisant  à  la  préparation  des  classes  de  Grammaire, — pour  rétablir,  comme  en 
1821 ,  deux  années  de  philosophie,  dont  l'une  serait  exclusivement  consacrée 
aux  sciences.  C'est  ainsi  qu'il  concevait  la  constitution  normale  des  études. 

Les  critiques.  De  vives  cHtiques  accueillirent  cette  déclaration  de  principes.  Les  pères 
de  famille  s'en  plaignirent;  les  savants  s'en  émurent.  La  FacuHé  des  sciences 
de  Paris,  officiellement  consultée,  appuya  ces  réclamations^.  On  contestait 
d'ailleurs  que  les  faiblesses  constatées  dans  l'enseignement  des  sciences 
fussent  un  effet  du  système  suivi  jusque-là.  «  La  vérité  est  que  tout  ce  qui  ne 
se  rattachait  pas  aux  études  classiques  proprement  dites,  —  nous  dit  un  des 
hommes  de  cette  génération  qui  depuis  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Univer- 

\.  Arrêté  du  21  février  1840.  La  mesure  ne  devait  être  exécutoire  qu'à  partir  du  l*^'  octobre. 
Par  contre,  il  était  créé,  en  faveur  des  élèves  qui  ne  suivaient  pas  le  cours  ordinaire  de  Philoso- 
phie, une  conférence  spéciale  de  philosophie  de  quatre  heures  ou  de  deux  leçons  par  semaine. 

2.  Règlement  du  25  août  1840. 

3.  Voir  le  Rapport  fait  par  M.  Dumas  (23  juillet  1852)  au  nom  de  la  Commission  mixte  insti- 
tuée le  1  juin  1852^owr  préparer  les  programmes  de  l'enseignement  scientifique,  §  5. 


silr  par  les  srrvic('S(|iril  lui  aiciidiis  en  (IcIkm*.-.  iriAnH*  «1rs  rliidi'H  <;lassi(jijcs', 
—  les  scinicrs  <'l  les  laii^Mics  vivaiilrs  nous  laissairiil  ^'/•iK'Talrinciil  indinV- 
l'cnls  ;  pcisoiiiK' iH'  chcrchail  à  nous  en  donner  le  ^mhM,  ni  1rs  nialtirs,  fjni 
<''(ai('n(  |M)ur  la  |)lnpai(  mal  choisis,  ni  les  clirls  (rrlahlissniKMil,  (jni  n'atta- 
cliairnl  (ju'nn  inh'Tj'^t  sccondain;  au  succès  dans  ces  enscif^iicincnfs  consi- 
(Icrcs  connue  l'acullalifs  lualf^n*  leur  cai'acli'rr  ohli^'aloiic  :  or  pour  donnera 
la  jeunesse  confianccî  dans  c(M|u'(dlc  l'ail,  il  faut  avoii*  soi-nicnic  lu  foi.  " 

i,rs('nj,'a«,'ciMcnis       M.  V.  Cousiu  u'i^^uorait  pas  lui-inr'inc  (ju'il  asail  à  confcnicr  rl'aufn's  intc- 

i)('>(la;j;(>j:;i(|Uos    de 

\i. Cousin; losys-   rcls  (luc  ccii V  (lu'il  s'clalt  ciuprcssc  de  servir.  Il   rc'hi'lait   v(donti(îrs  '<  qu'il 

«(■•me    (ju'il  avail.       ,        î  .  .    .  ,  .  ,  . 

rapports   «lo    la  u'étall  arrivt''  au  Ministère  (iu'a|)rcs  une;  Iou^^mk;  élud(3  des  matières  dYnlucalion, 

l*russo. 

avec  des  desseins  bien  connus  et  exposés  dans  ses  deux  ouvraj;^es  sur  rinslmc- 
tion  publique  en  Allemagne  et  en  Hollande^  ».  C'est  en  Prusse  surtout 
qu'il  avait  observé  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire,  et  les  conclu- 
sions de  son  Rapport  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à  créei'  dans  les  Collèges 
deux  divisions  distinctes  :  — classes  inférieures  et  classes  supérieures,  —  la 
première  reposant  sur  la  communauté  et  la  simultanéité  des  études,  la  seconde 
admettant  la  spécialité.  11  est  instructif  de  l'entendre  lui-même  sur  ce  point. 
«  La  division  des  classes  inférieures,  écrit-il,  embrasserait  (rois  ou  quatre 
années,  depuis  la  Sixième  jusqu'à  la  Quatrième  ou  la  Troisième  inclusivement. 
Ce  temps  est  à  la  fois  nécessaire  et  suffisant  pour  éprouver  et  cultiver  les 
dispositions  des  élèves  par  un  bon  ensemble  d'études....  Dans  cette  première 
division,  point  d'histoire  grecque  et  romaine  trop  détaillée;  mais  ce  qu'on 
peut  très  bien  apprendre  à  cet  âge,  ce  qu'on  a  besoin  de  savoir,  quelque  pro- 
fession qu'on  embrasse  plus  tard,  c'est-à-dire  de  justes  notions  de  l'histoire 
de  l'espèce  humaine,  avec  une  connaissance  un  peu  plus  approfondie  de  la 
nation  particulière  à  laquelle  on  appartient  :  un  cours  d'histoire  générale  qui 
comprendrait,  sous  des  formes  très  simples,  les  grandes  dates,  les  grands 
faits,  les  grandes  époques,  les  grandes  révolutions  de  l'histoire  jusqu'à  nos 

jours,'avec  un  cours  spécial,  substantiel  et  précis  de  l'histoire  de  France 

De  même  pour  la  géographie  :  un  abrégé  de  la  géographie  générale  avec  la 

\.  M.  Marguerin,  le  fondateur  de  l'enseignement  intermédiaire  à  Paris. 

2.  Huit  îuois  au  Ministère  de  H nstruct ion  publique,  Rewie  des  UeM-a  Mondes,  \^^  février  I84L 
Cf.  Œuvres  de  V.  Cousin,  cinquième  série,  tom.  I«',  pag.  165. 
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géographie  de  la  France.  Le  cours  de  mathématiques,  en  trois  ou  quatre 
années,  embrasserait  aisément  tous  les  éléments;  car,  même  de  bonne 
heure,  on  peut  aller  assez  loin  dans  les  mathématiques  avec  quelque 
intelligence  et  beaucoup  de  mémoire,  ce  qui  est  la  qualité  propre  du  jeune 
âge.  On  y  joindrait  un  peu  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Les  langues 
anciennes  auraient  leur  place  dans  cet  ensemble,  pour  préparer  aux  classes 
supérieures,  exercer  l'esprit^  procurer  une  connaissance  plus  juste  de  la 
langue  nationale  et  donner  un  peu  de  cette  culture  classique  sans  laquelle 
on  n'est  pas  supposé  avoir  reçu  une  bonne  éducation.  Il  faudrait  ici  s'at- 
tacher beaucoup  plus  à  la  solidité  qu'à  l'étendue  de  l'enseignement.  Le  grec 
ne  devrait  commencer  qu'en  Quatrième,  comme  dans  tous  les  bons  gymnases 
de  la  Prusse,  que  pourtant  on  n'accusera  pas  de  trop  peu  cultiver  la  langue  et 
la  littérature  grecques.  Il  suffirait  qu'à  la  fin  de  cette  division,  les  élèves  possé- 
dassent la  grammaire  grecque  et  eussent  lu  un  certain  nombre  de  morceaux 
de  prose  et  de  vers  bien  gradués.  Le  latin  devrait  commencer  au  moins  en 
Cinquième,  pour  être  conduit  plus  loin  que  le  grec,  parce  qu'il  est  d'une 
utilité  plus  générale.  Je  voudrais  enfin  que,  dans  les  deux  dernières  années, 
il  y  eût  un  cours  spécial  de  langue  française  oii  les  jeunes  gens  fussent  exercés 
à  écrire  et  à  composer  en  différents  genres  et  initiés  à  la  lecture  de  nos 
écrivains  classiques.  Il  faudrait  ajoutera  cela  un  cours  de  langue  moderne, 
beaucoup  de  musique  et  un  peu  de  dessin.  Au  fond  ce  sont  nos  classes  de 
grammaire  organisées Quiconque  voudrait  passer  dans  la  division  supé- 
rieure subirait  un  examen  sévère,  dont  les  professeurs  de  cette  division  de- 
vraient être  chargés,  sous  la  présidence  du  proviseur  ou  d'un  délégué  du 
Ministère  de  l'Instruction  pubhque. . . .  Elle  serait  subdivisée  en  deux  sections  : 
les  sciences  et  les  lettres,  et,  à  la  fin,  un  cours  commun  de  philosophie.  Les 
études  de  la  section  des  sciences,  après  un  résumé  plus  ou  moins  rapide  de 
l'enseignement  scientifique  de  la  première  division,  seraient  conduites  jus- 
qu'au point  011  l'élève  sortant  peut  obtenir  le  grade  de  bachelier  es  sciences. 
La  section  des  lettres  préparerait  au  baccalauréat  es  lettres.  Bien  entendu,  il 
y  aurait  des  cours  de  littérature  pour  les  savants  et  des  cours  de  sciences  pour 
les  lettrés;  mais  enfin  la  spécialité  dominerait.  C'est  alors  que,  dans  la  section 
des  lettres,  les  études  grecques  et  latines  pourraient  être  poussées  assez  loin, 
puisque  les  élèves  de  cette  section  se  destineraient  aux  carrières  pour  les- 


—  r.i 

(jucllcs  l(;  ^n'cc  ri  Ir  l.ilin  son!  jiipirs  on  ii(';(!('KHain*soij  Mrs  iilih»K.  l/pnwM;:iie- 
inciil  liis((>i'i(|ii('  |t()ilri.iil  .iloi's  (rrs  roiivciiahlrinnil  siii  ranticjiiilr'f  aussi  \i'n»u 

i\uv  sur  les    h'iiips  iikkIchhs \iiisi    sciaiciil  i'xn'c^'os.   \i:\v   mu*  mltun» 

sprcialf,  1rs  Iniccs  de  hiiis  cl  de  chiicuii  :  jr  dis  de  (  liaciiii.  (  ar  il  <,'sl  clair 
(|tril  \  aiiiail  hcauroiii)  iiioiiis  drU'vrs  dans  c(;ll(;  di\isioii  (juï!  dans  Taulre; 
cl  ici,  je;  le  icjM'lc,  le  [)clil  iiomlnr  d(;s  clève»  seryil  un  ;zraiid  hicn  pour  la 
disci|)lin(^  vA  [uww  hîs  lHud(^s.  (à;  serait  là,  ce  me  scinidc,  une  vraie  f'ahririiie 
d  honniies  dislinLiiiés  |)()iii'  hmles  les  professions  lihi'ialtîs '.  •> 

La   i>iivi  fait»        M.  Cousiu  uo  I loii \ a  |)as  saus  doiiUî  (-e  plan   assez.  ini"ir  pour  Tapplinuer, 

à  ronsoif^'ncnuMit 

scirntiiiquc  :  les  nial^^i'é  l'esnècc  (ren<'a'jeinenl  (in'il  avait  pris  do  le  l'aire:  mais  après  avoir 
cours  de  ihêto-  rétabli  la  prépondérance  des  lettres,   il   dni  se  préoccnpci    de   donner  aux 

l'iquo   ot  do  phi- 
losophie annexe  à  scienc(*s  la  pari  qn'(dles  réclamaient.  Aux  leiines  de  la  circulaire  du  28  oc- 

la  classe  de   ma- 

tiuMnatiques  Mê-  {ol)re,  dcs  conlércnces  facullalives  de  niathémali(pjes  fui-ent  or'^anisées  de  la 

nuMilaircs.  ^ 

Quatrième  à  la  Uhétoricpie,  parallèlement  à  ces  (piatre  classes;  et  afin  d'as- 
surer un  fonds  d'éducation  générale  aux  élèves  qui,  renonçant  aux  études 
littéraires  à  partir  de  la  Troisième,  passaient  dans  la  classe  de  Mathématiques 
élémentaires,  créée  à  leur  profit  par  le  statut  de  1821,  il  fut  institué  un 
cours  spécial  de  rhétorique  et  de  philosophie.  En  môme  temps,  les  cours 
scientifiques  annexés  à  la  classe  de  Philosophie  pioprement  dite  étant  trop 
restreints  pour  donner  satisfaction  aux  jeunes  gens  qui  visaient  à  la  fois  le 
baccalauréat  es  sciences  et  le  baccalauréat  es  lettres,  les  classes  de  Philo- 
sophie et  de  Mathématiques  élémentaires  furent  coordonnées  de  telle  façon 
qu'il  fût  possible  de  les  suivre  simultanément'-.  «  Faire  des  lettrés  qui 
aient  une  connaissance  suffisante  de  la  science  et  des  savants  qui  aient 
une  connaissance  suffisante  de  la  littérature,  approprier  les  études  aux 
facultés  et  aux  diverses  vocations  de  la  jeunesse,  faire  entrer,  pour  ainsi 
dire,  plusieurs  écoles  dans  le  cadre  du  môme  Collège,  voilà  l'objet  du  règle- 
ment de  1840,  disaient  ses  partisans,  —  résumant,  à  vrai  dire,  la  pensée 
de  M.  Cousin,  celle  qu'il  avait  rapportée  d'Allemagne,  plutôt  que  le  carac- 


I.  Mémoire  sur  Vinstruction  secondaire  dans  le  royaume  de  Prusse,  2®  édit.  [1837]  ,  3^  partie. 
Applications  à  la  France, 
t.  Décisions  des  29  septembre  et  28  octobre  1840. 
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tère  même  de  ses  programmes,  —  et  le  but  auquel  nous  devons  tendre  de 
plus  en  plus  '.  » 

I /esprit de l'ad-       Ce  régime  dura  sept  ans,  qrande  mortalis  œm  spatium  pour  un  plan  d'études. 

lunistration     de  ^       ^  x  ^  t/  i  i  i 

a.  viiiemain.  M.  Villemain,  succédant  à  M.  Cousin,  l'adopta,  le  soutint,  le  développa.  (^Dans 
les  classes  inférieures,  presque  toujours  précédées  de  classes  élémentaires, 
écrivait-il  (Rapport  au  roi,  4  mars  1843),  l'enseignement  comprend  des 
études  de  grammaire  française,  latine  et  grecque,  des  exercices  de  mémoire^, 
des  explications  d'auteurs,  des  essais  de  traduction,  des  notions  de  calcul, 
des  leçons  sur  l'histoire  sainte,  sur  l'histoire  ancienne,  sur  l'histoire  romaine 
et  sur  la  géographie  qui  s'y  rapporte.  L'étude  des  langues  modernes  com- 
mence en  Quatrième.  La  Troisième  et  la  Seconde  sontpresque  exclusivement 
consacrées  à  cette  étude  des  langues  anciennes,  qui,  par  le  travail  de  l'ex- 
plication et  de  la  traduction,  devient  un  exercice  perpétuel  de  raisonnement, 
une  épreuve  continue  d'exactitude  et  de  sagacité.  La  part  trop  considérable 
faite,  ii  y  a  quelques  années,  dans  ces  classes,  à  la  géométrie,  est  retranchée, 
sans  que,  toutefois,  pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves,  les  notions  élé- 
mentaires de  cette  science  soient  interrompues...  Au  fond  et  sur  le  point 
principal,  c'est  l'ancien  système  de  Port-Royal  et  de  l'Université  de  Paris, 
le  système  qui  depuis  deux  siècles  a  formé,  pour  la  magistrature  et  les 
affaires,  tant  d'hommes  capables  et  d'esprits  éclairés.  La  création  de  l'Uni- 
versité, dès  1808,  fut  un  retour  à  ce  système  ;  et,  malgré  des  modifications 
nombreuses  et  diverses,  c'est  le  caractère  qui  prévaut  encore  aujourd'hui...  » 
Toutes  les  mesures  de  l'administration  de  M.  Villemain  sont  pénétrées 
de  cet  esprit.  Même  en  Philosophie,  il  aurait  volontiers  réduit  le  rôle 
de  l'enseignement  des  sciences,  ne  les  considérant  point  comme  le  fonds 
de  l'éducation.  Mais  il  entendait  qu'elles  fussent  apprises  sérieusement, 
avec  de  bons  maîtres,  dans  les  classes  où  elles  étaient  enseignées^  ;  il 
voulait  surtout  qu'elles  constituassent  un  cadre  solide  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  préparaient  aux  écoles  spéciales  du  Gouvernement  et  aux  professions 

1.  Saint-Marc  Girardin,  De  ï Enseignement  intermédiaire^  Paris,  1847,  chap.  ii. 
t.  Voir  l'arrêté  du  l^r  août  1843  relatif  à  l'iiitroduction  des  exercices  de  récitation. 
3.  Arrêtés  des  14  septembre  et  15  octobre  1841,  27  septembre  1842,  10  et  24  février  1843.  — 
Cf.  Arrêté  du  13  avril  1841. 
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('oiiiiiicrcialcs  nu  iii(luslri<'lh'.s  :  les  coms  di'  iii;illu'ifi;ili(jijr.s  pirpaialoin-s  i-l 
('^IriiK^filaiiTs,  (•^';(^s  pîir  M.  (iousiii,  lui  doivcul  m  jiartii»  la  lorle  or^'ani- 
salinn   (|u'à  li*av(»rs  Imcm   (1rs    vicissilu(J(;s  vïUts  onl   ()r<*s((iM'    irilrj:ral«'fufrjf 


cousrivrc  ' 


M^'(K•'sah^^^^^^^^  ''^"  '■''"''•^"^  «^"  iniiiislrrc,  M.  (h;  Salvaiidy  y  rai)|)f)ila  les  idées  (jui  aNanîul 

-Tniirs  ïsiV*  *'"  ""^pi«'<'' ^iU>''<'"i'*'''^'ii<ï"»>"'^t'"iï'^>»-  '^^'•^>  i"*i'"^  1^-^*7  paraissait  un  slalul  (jui 
iiilroduisail  dans  l(;s  éludes  un  ordre  nouveau,  (jin;  lois  de  plus  l'expérii-nce 
avail  prononcé  :  les  conférences  (rarithinéli(|U(;  ef  do  f^'éornélrie  étai(Mil  iri- 
suflisanles;  l'élude  des  sciences,  dans  la  inesuni  rnénif!  (jui  convenait  a  la 
niajoiilé  des  élèves,  devait  commencer  plus  tôt  pouitouth;  monde  el  n'être 
pas  interrompue.  L'article  .'hlu  statui  décidait  donc  (pTà  parlir  d(;laOuatrième 
chaque  classe  aurait,  non  plus  le  jeudi,  mais  aux  joins  et  aux  heures  ordi- 
naires, sa  leçon  de  mathémaliciues,  ohlif^atoire  connue  toules  les  leçons  de 
renseignement  classique  :  arithmétique,  géométrie  el  algèhre  en  Quatrième. 
Troisième  et  Seconde,  cosmouraphie  en  Rhétorique  ;  quant  à  la  Philosophie, 
on  verrait,  lorsque  la  génération  en  cours  d'études  y  serait  arrivée,  si  Ton 
devait  retrancher  quelque  chose  des  matières  prescrites  par  le  Uèglement 
de  1840^  Le  statut  réglait  du  même  coup,  en  le  développant,  l'enseiîjnemenf 
scientifique  des  cours  spéciaux^.  «  La  gloire  des  sciences  et  des  lettres, 
résultat  des  fortes  études,  tient  l'équihbre  dans  la  balance  des  forces  du 
monde  » ,  disait  M.  de  Salvandy  dans  l'exposé  des  motifs  de  son  projet  de 
loi  sur  la  hberté  de  l'enseignement  secondaire^  :  c'est  sur  cette  espèce  d'équi- 
libre qu'il  avait  essayé  de  fonder  ses  programmes. 

Lu    surcharge       Cependant  au  miheu  de  tous  ces  changements  les  pro^rrammes  n'avaient 

les  programmes.  o  i       c  "^ 

-  Les  premières  ccssé  de  s'accroltre.    Les  vœux   des  réformateurs  du  dix-huitième  siècle 

Jlamtes.    M.    de  ---iv. 

^,^d|' ^2^- Thiers,  étaient   satisfaits  et  au  delà:  l'histoire,  les  sciences,  les  lanirues  vivantes 
avaient  pris  dans  l'ensemble  des  études  une  place  de  plus  en  plus  considé- 


1.  Voir  notamment  Tarrèté  du  12  mai  1843  relatif  à  l'organisation  du  cours  de  mathématiques 
élémentaires  du  Collège  de  Versailles. 

2.  Circulaire  du  6  août  1847. 

3.  Art.  7.  —  Cf.  Arrêté  du  22  septembre  1847. 

4.  12  avril  1847. 
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lable,  sans  que  celle  qu'occupaient  les  lettres  anciennes  eût  été  sensiblement 
diminuée.  On  avait  ajouté  en  outre  le  chant^  et  la  gymnastique^,  —  celle-ci 
tout  ensemble  trop  et  trop  peu,  trop  si  l'on  considère  le  temps  qu'elle  préle- 
vait sur  la  journée  de  l'écolier,  trop  peu  parce  que  les  exercices  restreints 
et  appliqués  en  même  temps  à  un  grand  nombre  d'élèves  étaient  presque 
illusoires  et  ne  pouvaient  sérieusement  contribuer  au  maintien  de  l'équilibre 
des  forces.  La  mesure  n'était-elle  pas  dépassée^?  Les  esprits  réfléchis  com- 
mençaient à  s'en  émouvoir.  Dès  1837,  M.  de  Sade^  constatant  d'ailleurs  avec 
satisfaction  les  sacrifices  qu'on  était  disposé  à  faire  aux  langues  modernes, 
ajoutait  :  '<  Il  faut  seulement  prendre  garde  qu'en  voulant  trop  étendre  le 
cercle  des  objets  de  l'instruction,  on  ne  finisse  par  ne  rien  apprendre^  » 
C'est  le  même  sentiment  qu'exprimait  M.  Tliiers  dans  son  Rapport  sur  le 
projet  de  loi  de  1844  substitué  par  le  Gouvernement  au  projet  de  1837  : 
((  Nous  avons  consulté  les  plus  savants  professeurs,  écrivait-il,  et  ils  disent 
tous  qu'aujourd'hui  on  veut  faire  entrer  trop  de  connaissances  à  la  fois 
dans  la  tête  des  enfants.  Leur  esprit  plie  évidemment  sous  le  faix  :  ils 
n'apprennent  pas  bien  ou  ils  oublient^.  »  On  avait  beau  répéter  qu'il  ne 
s'agissait  de  donner  à  la  jeunesse  que  la  fleur  des  choses^;  les  partisans 
les  plus  enthousiastes  du  progrès  ne  pouvaient  le  méconnaître  :  toujours 
plus  rempli,  renseignement  secondaire  arrivait  à  l'être  trop. 

1.  Arrêté  du  5  octobre  1838.  —  Cf.  Arrêté  du  30  janvier  1865. 

2.  C'est  sous  le  second  ministère  de  M.  Villemain  que  la  gymnastique  fut  introduite  dans  les 
Collèges.  (Voir  la  Statistique  de  renseignement  secondaire  de  1843,  pag.  74-75.)  L'arrêté  du  24  avril 
1848  (art.  3)  en  confirme  et  en  régularise  l'enseignement.  —  Cf.  Arrêté  du  13  mars  1854  et  dé- 
cret du  3  février  1 869. 

3.  Voici  comment  on  définissait,  à  cette  époque,  Finstruclion  secondaire:  «  L'instruction  se- 
condaire comprend  l'instruction  morale  et  religieuse,  les  études  de  langues  anciennes  et  modernes, 
les  études  de  philosophie,  d'histoire  et  de  géographie,  de  sciences  mathématiques  et  physiques  qui 
servent  de  préparation  soit  aux  examens  du  baccalauréat  es  lettres  et  du  baccalauréat  es  sciences, 
soit  aux  examens  d'admission  dans  les  Écoles  spéciales.  »  {Texte  du  projet  de  loi  présenté  par 
M.  Villemain  à  la  Chambre  des  pairs,  le  2  février  1844;  adopté  par  la  Chambre  des  pairs, 
présenté  par  le  Gouvernement  à  la  Chambre  des  députés  le  10  février  1844,  adopté  par  la  Com- 
mission de  la  Chambre  des  députés.  Il  n'arriva  pas  jusqu'à  la  discussion  en  assemblée.  Ce  fut  le 
projet  de  M.  de  Salvandy  qui  le  remplaça.) 

4.  Séance  du  14  mars  1837. 

5.  Séance  du  13  juillet  1844. 

6.  c(  Les  lettres,  la  philosophie,  les  sciences,  cette  gloire  et  ce  besoin  de  la  pensée  humaine,  ne 
vous  sont  donnés  sans  doute  que  dans  une  proportion  mesurée  par  votre  âge  et  par  le  terme  res- 
treint des  études.  »  {Discours  de  M.  Villemain  à  la  distribution  des  prix  du  Concours  général, 
13  août  1844.) 
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{\k\  TiiI  I'iiih' (li'S  jncmirr<*s  j)rroc(  iip.ilioii.-.,  lii  |Mriiii*Mt;  p<;ul-etr(î,  <iii  im- 
iiislrrr  rr|)uhli(';iiii  de  iHjH.  L<»  2.')  mars,  hiir  l.i  pifjpositifin  fie  M.  Jean  \W\ 
nimi(.ïi(''!oll(rin'   '"«l'x'i  '^1-  ^'«N'iK»!  iMHfiiii.i  iiiir  (lorrjmission  cliai-^riî  "(J'cxamirHT  hîs  rîdVls  prr»- 
'"'■'""■•  (liiils  sur  la  sanlr  (1rs  rlrvrs  par  siiilc  de  la  |)inp(>r(i(>ri  niirm''ii(jiic  r)lis<'n<*e 

dans  1rs  Lycées  cl  1rs  (.ollr^Ts  ciilic  h^s  linircs  (l(uin('*es  à  rrliidc  cl  cHUîk 
(|ui  ('lairnl  cinploNccs  an  soninicil,  à  la  ircrralioii,  à  la  ^'vrnnasli(pic%  à  la 
|)r(uii('nadr '.  »>  Un  incds  aprrs,  nn  fpH'slionnairc  drvfdoppr  rtait  adrr'ss/*  à 
lous  les  cluds  d'rlaldissenKMit  (.1  mai   1848)^.  MallicnnMiscmfMit  les  cliari- 

1.  Celle  Coininissioii  (Hait  composée  de;  .MM.  Serres,  incmhnî  fie  l'Institut,  [)ràHifJcnt;  Diitr^'V, 
iiispecleiir  .général  de  l'Université  ;  Geoll'roy  Siiint-Hilaire,  nieridjrede  l'Institut,  insi>ectcur  géné- 
ral de  rUniversilé;  Tréial,  médecin  de  l'hospice  de  la  Salpétriére;  Fuster,  aj^régé  de  la  faculté 
do  médecine;  Péclot,  inspecteur  {général  de  l'Université;  Tlioil,  professeur  de  seconde  au  Lyc^e 
Corneille. 

2.  Ce  (piesLionnaire  nous  parait  mériter  d'être  reproduit,  Kn  voici  le  texte:  I.  <  Le  plu»  bas  Age 
pour  l'admission  des  élèves,  fixé  d'abord  à  neuf  ans,  jjuis  abaissée  huit  ans,  doit-il  être  maintenu 
à  cette  dernière  limite?  Avez-vous  observé  des  inconvénients  ou  des  maladies  qui  puissent  être 
attribués  à  l'Age  d'admission  des  élèves  ? —  II.  .\-t-on  observé,  dans  la  i)remière  année d'admi=sion, 
des  diflérences  dans  le  nombre,  la  nature  et  la  i,Tavité  des  maladies  des  élèves,  suivant  qu'ils  ve- 
naient des  villes  ou  des  campagnes?  —  III.  A-t-on  remarqué  que  certaines  études,  et  spécialement 

•  celles  des  classes  élémentaires,  eussent  une  influence  particulière  sur  la  santé  des  élèves? — IV'.  Dans 

le  but  de  prévenir  la  fatigue  intellectuelle  chez  les  élèves,  pourrait-on,  sans  inconvénient  pour  la 
force  des  études,  introduire  quelques  modifications  dans  la  durée  du  travail,  soit  dans  la  classe, 
soit  dans  la  salle  d'études?  Ces  modifications  devraient-elles  porter  spécialement  sur  l'enseigne- 
ment des  lettres,  sur  les  classes  du  matin  ou  sur  les  classes  du  soir,  et  devraient-elles  varier  sui- 
vant les  saisons?  —  V.  Le  temps  accordé  au  sommeil  est-il  sufiisant?  Con\ient-iI  d'assigner  une 
durée  pour  chacune  des  trois  divisions  du  Lycée,  savoir  :  neuf  heures  de  sommeil  aux  élèves  de 
la  l""®  division  (8^  et  7°  classes);  huit  heures  et  demie  à  ceux  de  la  2<^  division  (6^,  5«,  4*^  et 
3«  classes),  et  huit  heures  seulement  aux  élèves  de  la  3^  division  (Seconde,  Rhétorique,  1'"'^  et 
2^'  année  de  Philosophie)  ?  —  VI.  Le  temps  consacré  au  repos  et  aux  récréations  est-il  suffisant  ? 
Le  temps  des  récréations  est-il  convenablement  employé?  Les  cours  et  les  salles  de  récréation 
sont-elles  bien  appropriées  à  leur  destination? —  VIL  Quel  est  le  système  disciplinaire  de  votre 
établissement?  Quelles  sont  les  punitions  le  plus  fréquemment  employées?  Ce  système  vous  pa- 
raît-il susceptible  d'amélioration  au  point  de  vue  de  la  santé  des  enfants?  —  VIII.  V  a-t-il  des  mo- 
difications à  introduire  dans  l'emploi  et  la  durée  des  vacances? —  IX.  A-t-on  observé  des  altéra- 
tions de  la  constitulion  ou  des  maladies  qui  aient  pu  être  attribuées  à  la  durée,  à  la  nature,  à 
l'intensité  ou  au  mode  de  distribution  du  travail?  —  X.  Avez-vous  observé  que  les  affections  cé- 
rébrales (congestion,  hydrocéphale  aiguë,  méningite)  soient  plus  fréquentes  au  Lycée  que  chez 
les  enfants  do  la  ville,  dont  l'éducation  intellectuelle  estmoins  régulière  et  moins  active?  Ces  ma- 
ladies attaquent-elles  de  préférence  les  élèves  laborieux? —  XL  Le  développement  des  maladies, 
et  en  particulier  celui  de  la  fièvre  typhoïde,  est-il  quelquefois  déterminé  par  un  travail  trop  assidu 
ou  par  un  travail  excessif  aux  époques  de  compositions  de  fin  d'année,  du  Concours  général  à  Paris 
ou  des  examens  d'admission  aux  écoles  spéciales? —  XII.  Le  plan  actuel  des  études  classiques 
peut-il  étie  suivi  sans  nuire  au  développement  physique  et  à  la  santé  des  élèves?  Pensez-vous 
qu'une  plus  large  part  puisse  être  faite  à  l'éducation  physique?  —  XIII.  L'établissement  que 
vous  dirigez,  par  sa  situation,  par  la  disposition  des  classes,  des   dortoirs   et    des  promenoirs. 
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gements  d'administration  qui  intervinrent  coup  sur  coup  interrompirent 
l'enquête.  Tel  était  d'ailleurs  le  mouvement  des  esprits,  qu'en  même  temps 
qu'il  se  préoccupait  de  réduire  l'étendue  des  études,  M.  Carnot  n'avait  pu 
s'empêcher  de  porter  la  limite  de  l'enseignement  de  l'histoire  nationale 
del789àl815'. 

L'état  de  ïo-      Toutcfois  k  qucstiou  restait  posée,  et  les  réponses  n'y  manquaient  pas.  ((La 

pinion.  ..  .  ip-  l'ii  -i» 

société  française,  disait-on,  avait  tout  à  la  fois  une  admirable  unité  d  esprit 
et  une  merveilleuse  variété  d'occupations;  TUniversité  devait  s'attacher  à 
reproduire  ces  deux  caractères  et  prendre  pour  devise  la  pensée  de  Pascal  : 
mettre  l'unité  dans  la  variété  et  la  variété  dans  l'unité  :  le  temps  était  venu 
d'organiser  dans  les  Collèges  des  cadres  d'enseignement  entre  lesquels  les 
élèves  pourraient  se  répartir  selon  les  besoins  de  leur  profession  avenir-,  » 
C'est  ce  qu'avait  entendu  commencer  le  statut  de  1847,  lorsqu'il  déclarait 
(art.  7)  :  ((  A  partir  de  l'année  scolaire  1847-1848,  il  sera  établi  successive- 
ment dans  les  Collèges  royaux  et  communaux  un  enseignement  spécial  diffé- 
rant de  l'enseignement  littéraire  et  parallèle  à  cet  enseignement,  oii  les  élèves, 
sur  le  vœu  de  leurs  familles,  seront  admis  après  la  Quatrième  :  cet  enseigne- 
ment comprendra  trois  années  ^.  » 

Le  plan  de  1852:       Ouand  OU  rctrouvc  à  sa  place,  dans  ce  mouvement  d'incessante  réoro^ani- 

M.    Fortoul  et  la  ^  r  »  ^  o 

bifurcation  du  se-  sation,  le  plan  du  10  avril  1852,  —  celui  qui  porte  le  nom  de  M.   Fortoul, 

cond  Empire.  '         r  i     n  i 

—  on  s'en  explique  mieux  que  sous  le  coup  même  de  1  événement  le  caractère 
et  la  portée.  Une  division  élémentaire  de  deux  classes,  la  Huitième  et  la  Sep- 
tième, ayant  le  caractère  d'une  division  d'études  primaires,  sauf,  en  Sep- 

offre-t-il  des  conditions  favorables  ou  défavorables  à  la  santé  des  élèves?  —  XIV.  Y  aurait-il  des 
améliorations  à  introduire  dans  l'alimentation?  Indiquer  le  menu  d'une  semaine  en  été  et  en 
hiver.  Quels  sont  les  heures,  le  nombre  et  la  durée  des  repas?  —  XV.  Quel  a  été  depuis  dix  ans 
le  mouvement  de  la  population,  la  proportion  des  malades,  la  nature  des  maladies  et  le  chiffre 
annuel  de  la  mortalité?  —  XVI.  Quels  sont  les  moyens  de  précaution  et  de  surveillance  employés 
pour  assurer  la  pureté  des  mœurs?  —  XVII.  N'y  a-t-il  pas,  au  point  de  vue  du  développement  in- 
tellectuel et  physique,  quelque  inconvénient  à  laisser  passer  les  élèves  d'une  classe  inférieure  à 
une  classe  supérieure,  avant  qu'ils  y  soient  suffisamment  préparés?  Quels  seraient  les  moyens  d'y 
remédier?  » 

1.  Arrêté  du  8  octobre  1848.  —  Cf.  Arrêté  du  15  juillet  1848. 

2.  Saint-M.\rc  Girardin,  De  V Enseignement  intermédiaire,  etc.,  Post-scriptum  (7  mai  1847). 

3.  Voir  les  arrêtés  des  22  septembre  1847,  7  octobre  1848  et  17  septembre  1849. 


—  57  ^ 

lirilir,  les  rlciiinils  du  l.iliii;  iiiir  disisidii  dr ///v////;//^///-/' coriiimnMî  à  tous  leb 
rirvcs,  où  les  Icllirs  «'l.iirfil  i cim-sciilcrs  |»;ir  les  Imis  \,m<^in'.s  classirjiK'H, 
|)jir  les  laii^^iK's  nïn.inN's  (jiic  IOii  (•niimHficiiJ  avrc  l<;  ^vva:  vu  Sisïvuut  vi  |iar 
riiisloiiM^  cl  la  f^ro<^r.i|)liic  di'  l.i  I  r.iiH c.  I»  s  scimci's  \n\v  rarillimi''ti(jijr,  à 
la(|ih'llr  h'S  riilaiils  a\airiit  drja  r\r  assou|dis  dans  les  classes  l'Iriiiriilain'H, 
ri  par  la  f^roinrlrir  ;  iiiic  division  .s/////'/'if,'////'  ow  les  «Iincs  coiilimiaiiîiit  à 
suivre  des  cours  coiuinuus  de  lai)<^u<'  IVaueaise  el  de  laii<^ue  latine,  de,  lan^Mies 
vivanles,  d'Iiisloii'e  vi  de;  géi^^^^rapliie,  mais  où  les  lellres  el  les  hcieiices 
lorniaienl,  de  la  troisième  à  la  Lo<^i(|ne,  la  hase  de  deux  (;iJseif(nein(Mits 
dislincls  conduisanl,  l'un  au  l)ac('alauréat  es  lellres,  l'autre  au  haccalauréal 
es  sciences,  el,  à  la  suite  de  c<;s  deux  exanHîus,  soit  aux  ^nades  des  Facull(îS, 
soil  aux  grandes  lù'oles  du  (iouverneinent  :  hîlle  était  l'écononiie  des  jjro- 
«»rainnies  de  /a  ùi/'f/rcaiio/t  ' . 

Us  uouvciiutcs        Ils  n'avaient  point  (lue  des  délauts.  Le  Minisire  (lui  les  a\ail  pronuil^^ués 

justes  c(.    utiles  '■  ,  i  '- 

îoriranisation   se  plaisait  à  Ics  représenter  comme  la  sanclion  délinilive  des  v(eux  de  l'opi- 

ues    prof^rauunos  *^  ^  ' 

de      lenseigne-  niou.  Ou  l'accusait   (rôtrc  purement  et  simplement  revenu   au   Consulat, 

ment       scientih-  ^  ^  ^  *• 

que:    les    près-  et  il   uc  s'cu  défendait  point;  mais  il  ajoutait   qu'en  prenant  pour  rède 

rnptions     relati-  .  ^  r  1  C 

ves  ..  la  j^^ram-  d'abord  la  communauté,  puis  la  spécialité  des  études,  il  n'avait  fait  qu'adopter 

niairo.al  histoire.  '  i  jt  7  .11 

à  la  ^'éoj^'rapiue.  ^m  principe  dont  Texpérience  avait  mis  la  justesse  en  évidence  et  qu'il 

aux    lanp^ues    vi-  x  j.  i  o  1 

vantes,  aux  de-  s'était  cfforcé   d'accommoder   aux    besoins  du  temps.    A    ceux    (lui    lui 

voirs  cents.  ^  *■ 

reprochaient  d'avoir  consacré  le  divorce  des  sciences  et  des  lettres ,  il 
répondait  que  les  cours  communs  de  la  division  supérieure  avaient,  au 
contraire  ,  pour  but  et  auraient  certainement  pour  effet  d'établir 
l'union  dans  la  mesure  où  elle  était  désirée  et  désirable.  Il  se  félicitait 
aussi  d'avoir  ordonné  l'enseignement  scientifique,  d'abord  en  le  mettant 
en  harmonie  avec  les  programmes  d'admission  aux  grandes  Ecoles  du 
Gouvernement  et  surtout  en  le  soumettant  à  des  règles.  Jusque-là,  regar- 
dant plus  ou  moins  les  sciences  comme  secondaires,  on  les  avait  distribuées 
un  peu  confusément,  les  reportant  de  la  base  au  sommet,  du  sommet  à  la 
base,  ou  les  dispersant  à  travers  toutes  les  classes  sans  se  préoccuper  suf- 
fisamment de   leur  progression    logique.   Cette  progression,    les    auteurs 

I.  Décret  du  10  avril  1852. 
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du  plan  de  1852  TaYaient  cherchée  et  ils  espéraient  l'avoir  trouvée^  Il 
faut  reconnaître  encore  que,  dans  l'étude  des  méthodes,  ils  avaient  tenu 
compte  des  progrès  de  la  pédagogie.  Les  instructions  recommandaient  les 
exercices  oraux,  les  interrogations  fréquentes,  les  explications  de  textes 
prolongées  et  commentées,  l'élucidation  des  règles  vivantes  du  langage 
précédant  l'étude  des  formules  et  vivifiée  par  des  observations  de  grammaire 
comparée,  les  compositions  françaises  ;  elles  proscrivaient  les  longues  ré- 
dactions et  tous  les  travaux  qui  ne  font  qu^occuper  la  main.  L'histoire  na- 
tionale tenait  la  première  place  dans  les  programmes  d'histoire,  et  le 
professeur  devait  s'attacher  avant  tout  à  la  description  des  caractères,  à 
l'examen  de  l'action  qu'exercent  sur  le  développement  des  peuples  la  religion, 
les  arts,  les  lettres,  Tindustrie,  le  commerce,  en  soulageant  l'intelligence 
de  l'enfant  du  fardeau  des  faits  sans  portée.  L'enseignement  des  langues 
vivantes  était  présenté  non  plus  seulement  comme  un  complément  de 
culture  littéraire,  mais  aussi  comme  le  moyen  de  pénétrer,  par  la  pratique 
assidue  des  idiomes,  dans  la  vie  des  différents  peuples.  Jamais  enfin  l'utilité 
des  exercices  du  dessin  n'avait  été  démontrée  avec  plus  d'élévation  et  de 
force  ^.  C'était  le  fruit,  légitimement  recueilli,  de  l'expérience  accumulée 
par  les  discussions  qui  avaient,  pendant  un  demi-siècle,  rempli  la  presse 
et  la  tribune.  «  Quarante  ans  de  luttes,  disait  le  Ministre  lui-même,  les  es- 
sais, les  travaux,  parfois  même  les  erreurs  de  nos  devanciers  nous  ont  rendu 
la  tâche  facile.  » 

'1.  La  Commission  chargée  de  reviser  les  programmes  d'admission  aux  Écoles  spéciales  et  les 
programmes  de  l'enseignement  scientifique  des  Lycées  comprenait  :  MM.  le  baron  Thénard,  de  l'In- 
stitut; Leverrier,  de  l'Institut;  Bommard,  directeur  des  études  à  l'École  polytechnique  ;  Rolin, 
commandant  de  l'École  d'application  d'état-major;  Bugnot,  directeur  des  études  à  l'École  spéciale, 
militaire;  le  contre-amiral  Mathieu;  Guibert,  examinateur  à  l'École  de  marine;  Vicaire,  conserva- 
teur des  forêts  à  Paris;  Parade,  directeur  de  l'École  forestière  à  Nancy;  Dumas,  de  l'Institut; 
Béclard,  de  TAcadémie  de  médecine;  Brongniart,  de  l'Institut;  Nisard,  de  l'Institut;  le  général 
Morin,  de  l'Institut;  Sonnet,  inspecteur  d'académie;  Lesieur,  chef  de  division  au  ministère  de 
l'instruction  publique;  Vieille,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  (Arrêtés  des 
7  et  11  juin  1852.  —  Voir  le  Rapport  du  23  juillet  suivant.) 

2.  La  Commission  chargée  de  l'étude  des  programmes  était  composée  de  MM.  Ravaisson,  de  l'In- 
stitut; Brongniart,  de  l'Institut  ;  Ingres,  de  l'Institut;  Picot,  de  l'Institut;  Belloc,  directeur  de 
l'École  nationale  et  spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques  appliquées  aux  arts  industriels;  Jouf- 
froy,  sculpteur  (arrêté  du  9  septembre  1852).  —  D'autres  arrêtés  (21  et  28  juin,  5  juillet  1853) 
y  avaient  adjoint  successivement  :  MM,  Simart,  de  l'Institut,  Meissonier,  Duc,  Eugène  Delacroix, 
Hippolyte  Flandrin,  Fabien  Pillet,  chef  de  division  au  ministère.  —  Voir  le  rapport  du  28  dé- 
cembre 1853  et  l'arrêté  du  29  du  même  mois. 


—  ;»î»  — 

Ia'h  vi(('H:l(H         M.iis  hml  ce  (iiic  ces   nicsn  ihliniis  hr<ia'M»;^i(HH*s  avainil  m  rlIrs-iiirMiiOK 

prit   im'.s(|imi  «It-n  »  '  i  i  r^    #-     i 

rrKi.'"HMi.s;ia  ,|,.  ,| u ,;,|,|r    sc  liniiN.iil   (( n M |)i« )iM is  uai"  l'esprit  dans  Icqu**!  raphlicalioii  cil 

r<Mliil(Hl<lrsflc\r,s  '  '  '  *  .   . 

-Ir  icttivH  cl  (IrH   ,',(., il  iiiinosrc.    l/d'iiMv   I.i    iiiiriix  cnijciir  im'IiI  nas  lY-sislc';  IX'ill-rln*  aiJX  ^^- 
.•r8;ral)ai8S('mrnt   u I,.|n('iils  m('S(|iiins  rt  (li'lianls  (lui,   siiisaiil    \r   hiofcsvciir  dans   le  rlclail  de 

^ôncral  (II' I  ruHfi-    ~  '  '  ' 

K'ru«m.iit,;  la  su|.  j^j,  lAciic  joiinialirrc,  riicliaîiiaiciiL  hoiii  ainsi  diiv,  liniir  |»ai  liniré»,  sa 
irations  sp.'TiairM.  pun^l,»  (.|  sa  iiiain '.  roiilclnis  le  vice  du  plan  de  \H'\1  «'•lail  plus  pnifoîid. 
li  l'aiil  liM'Iirrcln'r  inoiiis  ciicorr  dans  la  j)('nsriM|iii  <ddi;.'cail  IVnlanl  de 
Onalririnc  à  l'aire  son  choix  (îiilrc  les  sciences  <•!  les  lellres,  alors  cpril  p(Hi\ail 
à  peine  se  rendre  c(mi|)le  de  ses  apliliides,  que  dans  la  <()niliinaison  compli- 
quées (»t  arlilicielle  (|iii  inainlenail  ass()ciés  a  des  éliid<'s  coiiiiiiiines  des  jeunes 
«;('ns  qui  avaient  voulu  se  séparer  et  que  séjiarail  Ifîur  destination^,  —  nn»ins 
dans  les  progrannnes  eux-uiÙHKîs,  dont  qneUpies-uns  avaient  OU'  jnépar^îs 
par  des  maîtres  d'une  portée  supérieure,  (jiie  dans  les  instructions  cpii  eu 
déterminaient  le  caractère  avec  une  précision  malheureuse.  Si  M.  (ioiisin, 
dans  la  conception  que  lui  axait  su'Jigérée  l'étude  de  l'Allema^^ne,  f;iisait.  lui 
aussi,  cesser  trop  tôt  les  études  communes  et  réunissait  à  tort  en  Philoso- 
phie les  élèves  spécialisés,  il  établissait  du  moins  dans  les  autres  classes  une 
indépendance  franche  et  complète,  et  cette  indépendance  devait  avoir  pour 
effet,  dans  sa  pensée  comme  dans  celle  de  MM.  de  Salvandy  et  Saint-Marc 
Girardin,  d'élever  le  niveau  des  études,  non  de  l'abaisser.  Tout  autre  était 
la  \isée  du  plan  de  la  bifurcation.  «  L'enseignement  de  l'Université  avait  pour 
principe,  était-il  dit  dans  le  rapport  à  l'Empereur,  de  développer,  non  pas 
les  aptitudes  particulières  de  l'individu,  mais  les  facultés  générales  de  l'es- 
pèce^», et  l'on  avait  systématiquement  adopté  le  principe  inverse.  Non 
content  de  faire  nne  part  plus  grande,  comme  il  était  juste  et  nécessaire,  aux 

1.  Ces  prescriptions  inaccoutumées  étaient  encore  aggravées  par  la  façon  dont  elles  étaient 
commentées  par  les  circulaires.  Toutes  les  réformes  ont  trop  souvent  pour  premier  résultat 
la  condamnation  absolue  du  régime  qu'il  s'agit  d'améliorer  :  mais  jamais  ce  caractère  n'a  été 
plus  accusé  que  dans  les  instructions  qui  datent  de  cette  époque:  «  Nous  devons  attendre 
les  plus  heureux  effets  des  réformes  que  nous  avons  entreprises;  mais  nous  ne  les  obtiendrons 
qu'en  combattant  avec  opiniâtreté  les  derniers  restes  des  routines  et  de  la  grossière  ignorance 
d'un  régime  dont  les  inconvénients  devenaient  intolérables.  »  (Circulaire  du  î8  avril  1855.) 

2.  Cette  combinaison  était,  non  l'effet  d'une  nécessité  plus  ou  moins  inévitable,  mais  l'applica- 
tion d'un  principe.  «  Nous  avons  voulu,  disait-on,  donner  aux  candidats  des  carrières  scienti- 
fiques une  éducation  lettrée,  sérieuse  et  complète,  prise  en  commun  avec  les  candidats  des  carrières 
littéraires  elles-mêmes.  »  (Circulaire  précitée  du  18  avril  1855.) 

3.  19  septembre  1853. 
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dispositions  naturelles  et  au  savoir  utile,  on  avait  de  parti  pris  sacrifié  l'esprit 
aux  connaissances,  et  en  même  temps  on  restreignait  la  portée  des  connais- 
sances. Ce  n'est  pas  que  les  programmes  eussent  été  restreints,  comme  ils 
auraient  pu  l'être  avec  avantage  ;  on  les  avait  même  un  peu  étendus  en  rendant 
les  langues  vivantes  obligatoires  au  baccalauréat  es  sciences* .  Mais  les  sciences 
étaient  étroitement  ramenées  dans  la  voie  des  applications,  les  lettres  dans  la 
voie  des  exercices  préparatoires  aux  examens;  de  la  philosophie  on  avait  re- 
tranché la  partie  la  plus  noble  et  la  plus  féconde  pour  l'âme  de  la  jeunesse  :1a 
morale  et  la  théodicée  ;  onavaitchangé  son  appellation,  pour  la  mieux  réduire, 
sous  le  nom  de  logique,  à  une  pure  gymnastique  de  raisonnement.  Tout  avait 
été  ainsi  affaibli  d'un  degré  :  au  double  baccalauréat  de  mathématiques  et 
de  physique  était  substitué  un  baccalauréat  es  sciences  unique,  dont  les  ma- 
tières d'un  ordre  relativement  élevé  étaient  rayées  pour  être  reportées  à  la 
licence^,  et  la  question  avait  été  agitée  de  savoir  si  l'enseignement  des 
mathématiques  spéciales  ne  disparaîtrait  pas  des  programmes^'.  Bien  plus, 
—  par  une  contradiction  qu'exphque  seule  cette  résolution  de  dépression 
générale,  —  alors  qu'on  semblait  vouloir  donner  plus  de  force  aux  ensei- 
gnements spéciaux,  on  supprimait  les  agrégations  spéciales  sous  le  prétexte 
«  de  préserver  les  professeurs  des  recherches  oiseuses,  des  vaines  subtilités 
et  du  faux  entêtement  des  idées  particuHères  ^  »  ;  la  philosophie,  l'histoire,  les 
lettres,  la  grammaire,  d'une  part;  d'autre  part,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, la  chimie  et  l'histoire  naturelle,  étaient  ramenées  à  deux  types  :  lettres 
et  sciences.  Le  professeur  devait  se  mettre,  dans  chaque  ordre,  en  mesure 
de  tout  savoir,  être  prêt  à  tout  enseigner  ;  on  était  revenu  au  delà  de  1802^. 

Les     mesures       Qq  svstème  sc  maintint  pendant  plus  de  dix  ans,  au  miheu  d'une  défaveur 

iparutnces     du  «^  a  i  7 

'"ih^r  —  Le  ^"^  empêchait  même  de  reconnaître  ce  qu'à  la  suite  des  règlements  antérieurs 
Thbifurcatmu"  ^^  ^^^^^  apporté  de  sages  nouveautés.  Les  mesures  réparatrices,  intéressant 
ôn^^^  refonsu.  ^^  dignité   du  corps  enseignant,  qui  signalèrent  les  premières  années  de 

lèes. 

1.  Arrêté  du  7  septembre  1832  ;  circulaire  du  22  novembre  '1853. 

2.  Arrêté  du  7  septembre  1852.  —  Voir  pour  les  examens  des  Baccalauréats  es  lettres  et  es 
sciences  les  Règlements  des  3  et  7  août  1857. 

3.  Rapport  du  19  septembre  1853,  §  5. 

4.  Ibid.,  §§  3  et  11.  —  Cf.  Rapport  du  10  avril  1852. 

5.  Voir  le  commentaire  de  ces  mesures  dans  les  Rapports  des  \0  avril  1852  et  19  septembre  1853 
et  dans  l'Instruction  générale  du  15  novembre  1854. 


—  (il 

rîulmiiiislr.ilioii  de  M.  Koul.'itid  ne  riinnl  p.is  sans  rll<  i  sur  la  dirccfifin  mAriif 
de  riuisci^iicMirnl  :  !'(  iiivrrsilr  aiiiir  a  Noiiircrmiiiir  rta  sriiliiTcspccl^'M*  lapro- 
hi(r  de  son  dr\(»iH'tiH'Ml.  M.  Konlatid  srllorca  aussi  (Ta;:]'!' sur  1rs  iiM'tliod(?s. 
Ses  iiislriicli(Mis  rclalivcs  a  la  ^Maiimiaiir,  à  riiisloirr  ri  a  la  gro^'rapliie*, 
auxlaiif^^iirs  vivaiilrs'^,  aux  scii'iicrs',  lémoip^Nind  d'un  srns|)rda^'o^M(juc simple 
(d  juslc.  H  n'hrsila  |)as  cniin  à  |)(»ilri-  Ir  prcnnri'  cou))  à  la  hii'ui'cation  *  : 
le  28  adùl  18.">f),il  |)rrnail  un  airèlr  aux  Iciinrs  du(jurl  1rs ('di'vrs  delà  srclior» 
des  sciences,  à  Paiis  cl  dans  les  ï^ycées  de  |)r()viii('.e  les  plus  iinporlanis,  c!(;»- 
sai<'nl  (Trlrc  ivunisà  ceux  de  la  scclioii  des  Icllrcs  jxnn  rcnscignciiU'iitlilté- 
rairc;  les  deux  scclicuis  n'avaicnl  plus  de  ('(unniun  (pic  rcnsci^'ncrricid  de 
riiisloireel  cidui  des  langues  vivaides.  En  même  lemj)s  il  iccoustituait  deux 
ordres  d'agi'é^ation  dislincls  j)oui' les  sciences,  l'un  pour  1rs  scienccîs  ina- 
thi'^mali([ues,  l'auli'e  i)oui'  les  sciences  ])]îysi(jues  vA  nalurelles"  et  il  rétablis- 
sait  un  ordre  spécial  d'agrégation  pour  la   grammaire;^  et  pour  riiisloire'. 

M.Duruy.Liibi-       Bien  ([u'ébiaulés  par  cet  ensemble  de  mesures,  les   fondements  du  sys- 

ircationcstabo-  i     m»     i-i      .       i         i     •    -    •       i      t        •  >     »i      rv  •.  • 

c— Rôfoiuuniu  teme  de  M.  bortoul  subsistaient.  Le  jour  ou  Al.  Duruy  prenait  possession 
, '  ons(i},niement  (lu  Miiustère,  il  iciidait  à  la  classe  de  IMiilosopbie  son  caractère  et  son  nom*. 
^^omairo       (     Q'^^j^^j^   p^P  ^^f»  j^r^jj||*(,g|^r^^|^jj^  j^g^P^^jg^^  faire  décidément  rentrer  dans  l'Uni- 

versité  Tesprit  même  de  l'Université.  Du  même  coup  la  bifurcation  était 
reportée  de  la  Quatrième  à  la  Troisième'^,  où  elle  ne  tardait  pas  à  mourir 
de  discrédit,  les  élèves  manquant  aux  cadres  '".  Les  règlements  de  l'agréga- 
tion des  langues  vivantes  étaient  remis  en  vigueur**  ;  l'enseignement  de 
l'histoire,  porté  jusqu'à  sou  dernier  développement,  embrassait  l'histoire 

1.  Circulaires  des  7  août,  3  et  14  octobre  1857,  18  mai  et  3  octobre  1859;  Arrêté  du  28  août 
1859. 

2.  Circulaire  du  13  décembre  1858. 

3.  Circulaire  du  5  octobre  1859. 

4.  Arrêté  du  28  août  1859,  art.  1  et  2.  —  Cf.  Circulaire  du  5  octobre  1859. 

5.  Décret  du  17  juillet  1858. 

6.  Décret  du  14  juillet  1857. 

7.  Décret  du  11  juillet  1860. 

8.  Décretdu29  juinetarrôtédu  14  juillet1863. — M.Duruyavait  prispossession  du  ministère  le  23. 

9.  Décret  du  2  septembre  1863.  —  Cf.  Arrêté  du  3  décembre  et  Circulaires  des  22  septembre 
et  4  octobre  1863. 

10.  Décret  du  4  décembre  1864. 

11.  Décret  du  27  novembre  1864. 
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contemporaine ^  Pour  les  jeunes  gens  qui  étaient  contraints  par  l'âge  ou 
obligés  par  des  considérations  particulières  de  rompre  le  cours  régulier  des 
études,  ils  trouvaient  dans  une  classe  de  Mathématiques  élémentaires 
pourvue  d'un  enseignement  littéraire  complet  les  secours  conformes  à  leurs 
besoins;  c'était  un  sage  emprunt  fait  au  plan  de  1840^.  Pour  tous  on  cher- 
chait à  diminuer  la  préoccupation  malsaine  des  examens  du  baccalauréat, 
en  en  faisant  porter  les  épreuves  non  sur  l'ensemble  des  connaissances  accu- 
mulées pendant  les  huit  années  normales,  mais  sur  les  programmes  des 
classes  de  Rhétorique  et  de  Philosophie  ou  de  Mathématiques  élémentaires, 
qui  résumaient  tous  les  autres^.  Enfin,  ce  qui  devait  contribuer  surtout  à 
rendre  aux  études  classiques  proprement  dites  leur  aisance  et  leur  ampleur, 
reprenant  ridée  féconde  qu'avait  jadis  indiquée  Richelieu,  dont,  à  la  tête  des 
réformateurs  du  XYIIP  siècle,  Rolland  avait  développé  le  principe,  et  qui, 
sousdes  noms  divers,  avait  été  eu  partie  mise  en  application  oupréconiséepar 
Vatimesnil,  Guizot,  Cousin,  Villemain,  Salvandy,  Saint-Marc  Girardin\ 
M.  V.  Duruy  organisait  de  toutes  pièces  l'enseignement  secondaire  spécial  au 
profit  de  ceux  que  leurs  aptitudes  ou  leurs  intérêts  portaient  de  préférence  vers 
les  carrières  ouvertes  aux  sciences  appHquées  au  commerce  et  àThidustrie^. 

La  réforme  de  Nous  touclions  à  L'i  pénodc  coutemporaiue,  aux  réformes  de  1872,  de  1874 
thodes7-^La  dr-  et  de  1880.  Cc  qui  distingue  la  réforme  de  1872,  c'est  qu'elle  n'a  ajouté  aux 
tembre.^^^  ^^ '" ^^^  programmes  dc  l'enseigncment  aucune  matière  nouvelle,  sauf,  en  Philoso- 
phie, un  cours  d'hygiène,  qui  ne  devait  prendre,  en  dehors  des  classes,  que  six 
heures  par  an^.  Quelques  déplacements  étaient  opérés  en  faveur  de  la  géo- 
graphie, qui  gagnait  deux  heures  par  quinzaine^,  et  des  langues  vivantes,  où 
trois  leçons  par  semaine^  régulières  et  obligatoires  de  la  Huitième  à  la  Rhéto- 

1.  Arrêtés  des  23  et  26  septembre  et  15  décembre  1863.  —  Cf.  Circulaire  du  24  septembre. 

2.  Arrêté  et  Circulaire  du  24  mars  1863  ;  Arrêté  du  12  août  1863.  —  Cf.  Décret  du  17  mars 
1808,  art.  19,  §2. 

3.  Décret  du  27  novembre  1864;  Arrêtés  des  28  novembre  1864  et  23  mars  1865.  —  Cf.  Circu- 
laires des  15  juin  et  7  octobre  1863. 

4.  Voir  notre  Mémoire  sur  renseignement  secondaire  spécial^  1881. 

3.  On  retrouvera  l'ensemble  de  ces  mesures  résumé  dans  le  volume  intitulé  :  Administration  de 
r Instruction  publique  dc  1863  à  1869,  Ministère  de  M.  V.  Duruy  (Paris,  Delalain,  1869). 

6.  Arrêté  et  Circulaire  du  6  mai  1872. 

7.  Circulaire  du  1 0  octobre  1 871 .  L'enseignement  de  l'hisloirecontemporaine  était  arrêté  à  1 848. 
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ri(]ii(',  i'rm|)lii(Mi('iil   les  deux  liniics  di'   cniiJV'i'CiJCrs  (jiii   cxistaieiil  *  ;   mliri 
dos  rxcrciccs   de  l.ni^^iic  cl    di'   Idh'r.iliiir  li  .mciiscs  <''t;u<'Mt  infi'odiiits  rlaïis 
toidc    l.'i    hi(''i<ircliir    drs  cours,   <lr   l;i  lliiiliniir  ;i  l.i  l;lMl(»ri(jij<' ^.   Pour   ih» 
|);is  cli.'ii'^^cr  la  joiiriircdc  rmr.iiil  doni   il  Iruail  i^sscnliidlciin'id  a  mriia^Mîr  h^s 
lor(UîS'\  M.  Jules  Simon  siij)|)iiinai(  les  wvs  laliiis,  diiniiiuait  Ir  iioiiihn»  des 
llirmcs,  (|iii  iTrlai^'id  coiiscrvrs  coinine  oxcrcicos  rr^znlicrs  (jijr  juscju'à  l«i 
CiM(|ui('in(î,  vi   irsli('i;4iiaiL  en  ^rnrral,  Pusa^*'  des  devoirs  TM-rils.  Au  fond, 
sa  rr (brille  ne  [xjrlait  ([uc   sur  les  inrdiodes.  (Jonsidéiaut   (\\n'    rrxlcnsioii 
successive;    des  |)ro^n'aiiinics    reiidail  nccessaiie  une  nouNelle  dislriluilioii 
du  temps;  coiisidéranl,  en  outre,  ([U(^  si  l'on  a|)[)rend  les  lan^Mies  vivantes 
pour  les  parler,  c'est  uuiquement  pom*  les  lire  qu'on  a()pi*end  les   lan^Mies 
moites,  il  se  proposait  de  rendre  h  l'explication  ahondanfe  des  auteurs  lalins 
et  grecs,  interprel(';s  dans  leur  ensemhh;  et  non  plus  j)ar  fra^nnents,  et  à  mm 
étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  âo  la  littéiature  françaises,  les  heures 
que  rendaient  disponibles  la  disparition  du  vers  latin  et  la  diminution  des 
compositions  latines.  Ou  le  pressait  de  ne  commencer  le  latin  qu'en  Sixième, 
le  grec  qu'en  Quatrième.  Il  s'en  remettait  au  temps  du  soin  d'accomplir  ces 
modifications;  il  ne  tenait  qu'à  faire  prévaloir  les   principes   auxquels   il 
bornait  son  ambition  pour  le  présent  et  attachait  ses  vœux  pour  l'avenir;  il 
les  a  lui-même  établis  dans  des  instructions  qui  resteront  comme  un  modèle 
de  haute  et  fine  pédagogie^. 

Lepianciei874:       Pris  dans  son  ensemble  et  dans  son  esprit,  le  plan  du  23  juillet  1874  sem- 

retour    aux   pro-  x        '        i  j 

f,nammesdei840.   blait  nc  faire  en  plus  d'un  point  que  reproduire  celui  de  1840.  Non  seulement 

— Le  baccalauréat  ^  m.  x  l 

scindç.— L'extcn-  il  remettait  en  honneur  les  exercices  littéraires   dont  la  suppression  avait 

sion  des  matières  ^  ^ 

de  renseiirne-  excité,  SOUS  le  ministère  de  M.  Jules  Simon,  une  polémique  si  vive^  ;  mais 

i.  Circulaires  des  10  octobre  et  13  décembre  1871.  Aux  termes  de  l'arrêté  du  4  décembre  1863, 
l'enseignement  des  langues  vivantes  ne  commençait  qu'en  Sixième  et  n'était  obligatoire  que 
jusqu'à  la  Quatrième;  il  devenait  facultatif  dans  les  classes  supérieures. 

2.  Sur  l'enseignement  du  français  voir  la  Circulaire  de  M.  le  recteur  Ad.  Mourier(5  avril  1875). 

3.  Circulaires  des  27  mai  et  27  septembre  1872. 

4.  Circulaire  du  27  septembre  1872.  —  Cf.  La  Réforme  de  V Enseignement  secondaire,  ouvrage 
dans  lequel  M.  Jules  Simon  a  développé  son  plan.  (Paris,  Hachette,  1874.) 

5.  Voir  particulièrement  :  La  Réforme  universitaire,  Lettre  à  M.  le  Directeur  du  Journal  des 
Débats,  par  M.  Cuvillier-Fleury  (Paris,  1872);  —  De  la  Réforme  universitaire^  Lettre  à 
M.  Cuvillier-Fleury,  par  M.  F.  Deltour  (Paris,  Dentu,  1872). 
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il  n'accordait  aux  sciences  qu'une  importance  accessoire.  L'arithmétique 
et  la  géométrie  les  représentaient  presque  seules  jusqu'à  la  Rhétorique;  les 
élèves  n'abordaient  qu'en  Philosophie  les  éléments  delà  physique  et  de  la 
chimie;  ils  y  revoyaient  en  même  temps  l'histoire  naturelle  dont  ils  avaient 
reçu  en  Seconde  une  première  teinture.  A  cette  organisation,  presque  aussitôt 
contestée  qu'établie,  se  rattachait  une  innovation  judicieuse.  Le  baccalauréat 
es  lettres  était  scindé  en  deux  séries  d'épreuves'.  «  Jusqu'à  ce  jour,  disait 
le  Ministre,  les  jeunes  gens  devaient  pour  obtenir  le  diplôme  répondre  à  la 
fois  sur  toutes  les  parties  httéraires  et  scientifiques  de  l'enseignement. 
C'était  le  cas  d'apphquer  le  proverbe  :  qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Forcés 
de  subir  à  jour  fixe  et  à  la  fois  toutes  les  épreuves,  nos  élèves,  pour  connaître 
un  peu  les  diverses  parties  du  programme,  n'en  étudiaient  complètement 
aucune.  Tantôt  les  lettres  étaient  néghgées  au  profit  des  sciences,  tantôt  les 
sciences  étaient  néghgées  au  profit  des  lettres.  La  scission  de  l'examen  fera 
disparaître  ces  graves  inconvénients.  Au  sortir  de  la  Rhétorique  le  candidat 
subira  une  première  épreuve  qui  sera  le  couronnement  de  ses  études  litté- 
raires; puis,  après  une  année  nouvelle  consacrée  aux  sciences  et  à  la  philo- 
sophie, il  devra,  dans  une  seconde  épreuve,  justifier  qu'il  a  acquis  ces  connais- 
sances spéciales  ^.  »  L'intention  manifeste  était  de  simplifier.  Les  programmes 
d'histoire  étaient  d'ailleurs  allégés  de  quelques  détails.  Mais  en  d'autres  ma- 
tières, dans  les  sciences  notamment,  il  avait  fallu,  pour  se  tenir  au  courant, 
faire  des  additions,  combler  des  lacunes;  et  les  programmes  des  langues  vi- 
vantes, qu'on  n'avait  pas  encore  constitués,  avaient  reçu  ces  proportions  un 
peu  démesurées  qui  sont  presque  toujours  feffet  d'une  première  codification. 

Lepiandei88û.       C^cst  d'unpriucipe  tout  opposé  que  procède  le  plan  du  2  août  1880".  Deux 

L'esprit  des  mé-  ^  ^  i  .     i  i       i  i  i        i 

thodeset  le  cadre  choses  v  soutà  cousidércr  :  1  esprit  des  méthodes  et  le  cadre  des  programmes. 

des  programmes.  *^  i.ii.i.i  pt 

L'esprit  des  méthodes  est  celui  de  la  circulaire  de  1872,  approfondi,  étendu, 

\.  Décret  du  25  juillet  4  874.  —  Cf.  le  Décret  du  9   avril  1874  qui  avait  établi  le  principe  du 
baccalauréat  scindé.  Le  décret  du  25  juillet  n'est  qu'un  décret  portant  règlement  d'administration 

publique. 

2.  Discours  de  M.  de  Cumont,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la  distribution  des  prix  du 
Concours  général,  5  août  1874. 

3.  L'esprit  de  la  réforme  de  1880  a  été  particulièrement  établi  dans  la  Circulaire,  du  4  novembre 
4  882.   —  Voir  aussi  l'arrêté  du  5  février  1881. 


<lriitiiliv('iiiriif  aircnni '.  Oiiaiil  ;uM-;i(lrr  des  pro^^'iainiiirs,  ou  a  voulu,  d'uiu* 
part,  l'acililcr  à  Ions  l(»s  ciiraiits  l'accj'S  (h;  r(;n.s<%'in'nnMil  srcoiidainMrt  f»n 
assiii'ci'  le  ))t(ilil  .1  cliiiniii  driix  dans  la  iiirsiirc  où  il  jioiji  r.ut  le  rrcmillii- 
d'aulir  pari,  (''Ijhlir,  diiiis  les  ri  iidcs  classifpjcs,  paralh'h'iiHiil  <t  ((MijoiuU*- 
inoul  avec  rniscif^Nciiiriil  lilh'-raiii;,  nu  riisiM^qiciiKMd  8cieiilili(jiu;  coinpjfîl. 
r/csl  à  la  luiniri'e.  (Iu('(is  d«Mi\  idr'rs(pi'il  Ciul  rliidiri  les  prograiiiriM's  arjr>pl/;s 
|);mI('  (loiiscil  suj)ri"i(Mir,  siii-  la  j)i"oposilioii  du  M.  .1.  Kerry.  La  consurpjriice 
de  la  pirini('i'(î  a  rir  (Ut  rr[)arlir  les  m.diriTs  en  liwds  sj^tIos,  — ccMpi'on  a 
ap|)rlr  h^s  hois  cycles,  —  ivpondaiil  aux  trois  graud(!s  périodcîs  d<;  l'inslruc- 
lion  socoudairc,  classes  éluuuMitaircs,  (dass(;s  de  grainiuairc,  classas  sup^î- 
riiMircs;  de  farou  à  donner  aux  élèves  qui  s(;rai('nt  obligés  de  s'arrêtera  la 
fm  d(^  la  première  ou  de  la  seconde  période  la  possibilité  d'i^nportcr  <Iij  Lycée 
un  certain  fonds  de  notions  foiinant  un  ensend)l(',  de  façon  aussi  à  inénat;er 
le  moyen  de  reprendre  le  pas,  à  ceux  qui,  sortant  soit  de  renseignement  j)ii- 
maire,  soit  de  renseignement  spécial,  viendraient  rejoindre  le  corps  de 
marche  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  étape.  Le  deuxième  principe  a  été  de 
créer  entre  les  lettres  et  les  sciences  un  accord  étioit,  d'instituer  ce  qu'on 
appelle  Téducation  harmonique,  c'est-à-dire  l'éducation  qui  embrasse  l'uni- 
versalité des  conmiissances  et  qui  repose  sur  Tégale  culture  de  toutes  les 
facultés.  De  là,  dans  les  classes  élémentaires  et  les  classes  de  gram- 
maire, cette  forme  de  programmes  serrés  et  concentriques  qui,  de  degré 
en  degré,  ramènent  l'élève  dans  le  cercle  qu'il  a  déjà  parcouru,  mais 
en  élargissant  chaque  fois  son  horizon  ;  de  là  aussi  la  place  faite  dès  la  Hui- 
tième aux  éléments  de  l'observation  scientifique  et  l'extension  des  cours  de 
sciences  proprement  dites  traversant  toute  la  série  des  études  jusqu'à  la 
Philosophie  où  ils  se  condensent  en  une  large  synthèse. 

iV'sumé.  Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  l'histoire  sommaire  des  programmes  de 

renseignement  secondaire.  On  voit  par  quelle  succession  d'efforts  ils  se  sont  peu 
à  peu  agrandis  et  élevés.  Envisagée  en  elle-même  à  un  point  de  vue  philoso- 
phique, cette  continuité  ininterrompue  de  développement  ne  laisse  pas  d'avoir 


1 .  Voir  [a  circulaire  du  9  septembre  1882  et  la  Note  sur  les  principes  des  nouvelles  méthodes. 
Elles  sont  reproduites  l'une  et  l'autic  eu  tête  des  programmes  édités  par  MM.  Delalain  (1883). 
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lin  certain  caractère  de  grandeur*  ;  examinée  dans  ses  effets  surlesétudes,  elle 
explique  lemal  dont,  commetous  les  autres  peuples, noussouffronsaujourd'hui. 
Exclusivement  consacré  aux  lettres  et  surtout  aux  lettres  anciennes  avant 
1789,  occupé  parles  sciences,  comme  par  droit  de  conquête,  sous  la  Révo- 
lution; sous  le  Consulat,  un  moment  brisé,  pour  ainsi  dire,  en  deux  cou- 
rants distincts,  —  lettres  et  sciences,  —  puis  ramené  dans  un  lit  commun 
par  l'Empire;  systématiquement  rendu  aux  lettres  sous  la  Restauration, 
de  1830  à  1848  ballotté  en  sens  divers,  soumis  par  le  second  Empire  à 
un  nouvel  et  malheureux  essai  de  bifurcation,  laborieusement  revenu  à 
l'unité,  aujourd'hui  partagé  presque  à  part  égale  entre  les  sciences  et  les 
lettres,  notre  enseignement,  à  travers  ces  révolutions,  s'est  incessamment 
chargé  :  chaque  fois  qu'on  y  touchait  pour  le  simphfier  ou  l'alléger,  on 
aboutissait  finalement,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  en  compliquer 
la  marche  et  à  en  asfgrraver  le  fardeau. 


^00' 


p:n  quels  tenues  A  ccttc  surchargc,  qui  se  justifie  par  des  causes  si  généreuses,  mais  dont 
iV qiiostion.'* ^"^^  Ics  conséquenccs  peuvent  être  si  préjudiciables  à  l'éducation  normale 
des  esprits,  quel  sera  le  remède?  «  L'éducation,  a  dit  l'un  des  maîtres  de  la 
psychologie  contemporaine,  StuartMill,  est  la  culture  que  chaque  génération 
donne  à  celle  qui  lui  doit  succéder  pour  la  rendre  capable  de  conserver 
les  résultats  du  progrès  qui  a  été  fait,  et,  s'il  se  peut,  de  le  porter  plus  loin.  » 
On  ne  saurait  mieux  définir  le  caractère  du  legs  que,  d'âge  en  âge, 
l'humanité  transmet  à  l'humanité.  Mais  comment  la  jeunesse  sera-t-elle  le 
mieux  préparée  à  soutenir  le  poids  de  cet  héritage  ?  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  ordres  de  nos  connaissances  qui  se  développent.  Danschaque  ordre  de  tra- 
vaux on  s'étend,  on  pénètre,  on  creuse.  Par  la  numismatique,  l'archéologie, 
la  critique  des  textes,  l'histoire  et  la  philologie  s'enrichissent  chaque  jour  de 
découvertes  nouvelles.  Les  apphcations  de  la  mécanique,  de  la  physique  et  de 
la  chimie  se  multiphent  :  qui  peut  prévoir  ce  qu'elles  auront  produit  dans 
(ûnquante  ans?  Le  domaine  des  études  de  la  jeunesse  doit-il  s'étendre  indé- 
finiment au  fur  et  à  mesure  que  s'accroîtra  le  trésor  du  savoir  humain? 
Oii  sera  la  règle,  et  cette  règle  sera-t-elle  uniformément  la  même  pour  tous? 
C'est  en  ces  termes  que  se  pose  tout  d'abord  la  question. 

1 .  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n»  2. 
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.lire 


i,(s  soiii(,inns.        {]^.  (|,,i  pp  rend  ijIiis  (iiir  i.iiniiis   l.'i  soliilimi  (lillicilr,  cVst  i'idrc  (iiie  cer- 

I.  La  ilocti'inr,  de  '  I  I        .1  I 

riiisiiuctiniiiiiir    lajils  rsprils   mil    roiiciic   de    ce   (luils   iihhcllciil    riiislniclioii    inlr'Tahî   <;t 
','•'•.'''' •''''''''^''•''''    ra|i|)li('ali<)ii  (|irils(Mi  loiil  .i  1(mjs  les  (li'^'rrsd'rducalion. 

Par  iiislniclioii  iidrgraic,  on  ciilnid  "  mic  inslruclioii  donl  l'cd»]*!  n'est 
pas  s('ul(MiUMd  dr  roiirnir  iiiic  riilc  Ai'  hdlrrs  (•oiiiiiir  les  aiici(Miin's  liiiiiia- 
iiitrs,  nu  cori)s  d'iiidiisliuds  nu  de  coninincanls  conirnc  rcnsci^Micmciil 
prolessioiiiiel,  une  sociùlé  de  ciloyens  ainsi  (jur^  U\  Noudiait  une  rcoh*  exclu- 
sive (l(»  pc'dagogie  p()lili(iue,  mais  (|ui  acceple  loules  ces  destinations  et  rjui 
les  synthétise  dans  l'éducation  générale  de  I  homme,  dévelo[)pée  dans  l'inté- 
grité de  ses  facultés  et  de  ses  Ibnctions^  » .  Ij;  systenn*  ainsi  défini,  on  le 
place  sous  le  patronage  de  Condorcet,  et  ou  eu  rallacinî  le  principe,  à  tra- 
vers Auguste  Comte  et  Jacotot,  à  Ilelvétius,  à  Locke,  à  Descarl<'s. 

L'égalité  absolue  dans  les  fins  de  l'éducation  suppose  l'égalité  absolue 
dans  les  dispositions  à  la  recevoir.  Or  n'est-ce  pas  ce  que  Descartes  semble 
avoir  posé  en  axiome ,  lorsque  ,  au  début  du  Discours  de  la  Métliode , 
il  déclare  que  <(  le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée  »  ,  et 
qu'il  ajoute  que  «toute  la  diversité  des  esprits  vient  de  ce  que  nous  conduisons 
nos  pensées  par  diverses  voies ^  »?  Tel  paraît  être  également  le  sentiment  de 
Locke,  établissant  comme  une  lègle,  dans  le  préambule  de  sa  pédagogie,  que 
((  les  ueuf  dixièmes  des  hommes  sont  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuisibles,  par 
l'effet  de  leur  éducation^  »  .  Helvétius,  à  son  tour,  ne  déclare-t-il  pas  «  que  la 
nature  a  doué  tous  les  hommes  du  degré  d'attention  nécessaire  pour  s'élever 
aux  plus  hautes  idées;  mais  que  l'attention  étant  une  fatigue,  tout  se  réduit 
à  savoir  si  l'on  a  la  passion  des  choses  assez  forte  pour  changer  cette  fatigue 
en  plaisir*  »?  Auguste  Comte  n'a-t-il  pas  dit  enfin  que  «  la  première  condition 


1 .  Nous  empruntons  cette  définition  à  V École  nouvelle^  novembre  1876. 
i.  Discours  de  la  Méthode,  U^  partie. 

3.  Quelques  pensées  sur  Véducation,  préambule. 

4.  De  l'Esprit,  3'^  Discours.  —  Cf.  De  F  Homme,  de  ses  facultés  intellectuelles  et  'de  son  éducation, 
chap.  II. 
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essentielle  de  réducation  positive,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  doit  con- 
sister dans  sa  rigoureuse  universalité  ^  »  ?  A  mêmes  facultés  même  régime. 
C'est  la  conclusion  que  Jacotot  déduisait  avec  une  rigueur  pittoresque  : 
les  intelligences  se  valent;  l'éducation  seule  creuse  les  abîmes;  nous  sommes 
tous  nés  pour  être  Corneille  ou  Newton,  il  ne  nous  manque  que  l'occasion 
ou  le  moyen  de  le  devenir^. 

isur  quelles  er-       Peut-êtrc  convicnt-il  tout  d'abord  de  ne  pas  laisser  à  ce  paradoxe  le  prestiore 

eurs  elle  repose.  ^  ^    ^  ^  j.  «j 

irreurs   d'inter-  dcs  uoms  plus  OU  moius  illustrcs  Qu'ou  invoQuc  pour  Ic  soutenir.  Helvétius 

rotation  ^  ^  ^         ^  ^ 

seul,  peut-être,  croyait  à  la  vertu  absolue  de  l'éducation  :  l'homme  étant 
composé  partout  et  toujours  des  mêmes  éléments,  et  les  conditions  dans 
lesquelles  leur  combinaison  donne  le  talent  ou  le  génie  étant  connue 
par  l'analyse  ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  soumettre  la  nature  à  ces 
conditions.  Est-il  besoin  de  dire  que  telle  n'est  la  pensée  ni  de  Descartes 
ni  de  Locke?  Descartes  n'entend  parler  que  du  bon  sens,  trésor  commun  de 
l'humanité,  et  dont  on  peut  dire,  en  effet,  que  chacun,  plus  ou  moins,  a  sa 
part.  Quant  à  Locke,  il  se  réfute  lui-même,  lorsque,  sorti  des  considérations 
générales  de  son  préambule  et  serrant  de  plus  près  la  question,  il  démontre 
que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention  de  changer  le  naturel  des  en- 
fants^. Comte  lui-même  est  bien  loin  de  nier  les  différences  d'aptitude.  Ce 
qu'il  demande,  c'est  l'égalité  dans  la  qualité  des  études,  non  dans  la  quantité, 
c'est-à-dire  «  des  variétés  d'extension  dans  un  système  constamment 
semblable  et  identique».  Ramenée  à  ces  termes,  la  théorie  est  juste.  De 
même  pour  Condorcet.  Est-il  bien  exact  d'abord  que  l'idée  de  l'instruc- 
tion intégrale  lui  appartienne?  N'es^ce  pas  plutôt  Fourier  et  son  école  qui 
ont  mis  en  circulation  le  mot  et  le  système?  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  philo- 
sophie sociale  de  Condorcet  repose  sur  cette  pensée  :  affranchir  l'homme  de  la 
domination  de  l'homme,  en  tout  ce  qui  touche  aux  conditions  de  l'existence 
journalière,  a  Celui  qui  connaît  les  quatre  règles  de  l'arithmétique,  disait-il,  ne 
peut  être  dans  la  dépendance  de  Newton  lui-même  pour  aucune  des  actions 

1.  Cours  de  Philosophie  positive,  tom.  V,  pag.  459.  <.. 

2.  Jacotot,  Langue  maternelle,  ^^  édition,  1832,  pag.  208. 

3.  Quelques  pensées  sur  réducation,  sect.  V.  —  «  L'éducation,  dit  La  Bruyère,  ne  donne  point 
à  l'homme  un  autre  cœur  ni  une  autre  complexion.  »  Des  jugements,  85.  Cf.  Ibid.f  84. 


<  holo<,n(|ues  et  so- 
(  i;il(^s. 
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(l(!  la  viV  roiiiiiiiinc.  Il  Ciiil  (jonc  :ip|»n>ii(irc  a  ciiafjiic  iKuiiinr*  les  (|iiatre 
r<''^H<'s  (Ir  rarillimrli(|ii(' '.  »  Mais  siii"  celle  hase  Condorccl /'tahlissail  <in(j 
déférés  (réducalioii  accessibles  s<'l(iii  l.i  \al<'iii*  personiH-lle  de  chacun  <-l  en 
rapport  avec  I(;s  nécessités  mniliples  de  la  vie;  sociale''.  <  I.«;s enfants,  écrit-il 
avec  une  haute  sa<^ess(%  suivant  la  richesse  de  l(;urs  parents,  les  circonstance» 
oh  se  trouvent  leurs  l'aniilles,  l'étal  ainpiel  on   les  deslinc?,  peuvent  rlonner 

jdus  ou  moins  de  temps  à  l'instruc-lion Tous  les  individus  ne  naissent 

pas  av(»c  des  facultés  égales,  et,  tcms  enseignés  par  les  mêmes  méthodes, 
pendant  le  même  nomhre  d'années,  n'apprendrord  pas  les  mêmes 
choses....  L'égalité  des  esj)rils  et  celle  de  l'instrm'tion  sont  des  chi- 
mères—  Au  delà  des  écoles  primaires,  l'instruction  cesse  rigoureusement 
d'être   universelle"*.  » 

:iT(urs  i>sy-  Les  plus  habiles  dialecticiens  eussent-ils  soutenu  le  système  de  l'éducation 
intégrale  à  tous  les  degrés,  leur  raisonnement  ne  résisterait  ni  à  l'observa- 
tion de  la  nature,  ni  à  la  considération  des  véritables  intérêts  de  l'individu  et 
de  la  société.  C'est  une  égale  exagération  de  prétendre  que  l'éducation  peut 
tout  et  qu'elle  ne  peut  rien.  Elle  peut  plus  ou  moins,  suiNant  le  fonds  dont 
elle  dispose;  elle  peut  diversement,  suivant  la  diversité  de  ce  fonds.  «  Il  y  a 
des  milliers  de  siècles  que  la  rosée  du  ciel  tombe  sur  des  rochers,  sans  les 
rendre  féconds  »  ,  écrivait  Diderot,  qu^on  n'accusera  certes  pas  d'être  indif- 

1.  Rapport  sur  Vorganisation  générale  de  V instruction  publique^  déjà  cité,  tom.  VII,  pag.  479, 
note.  —  Cf.  Mémoires  sur  V  Instruction  publiquCf  Premier  mémoire  :  Xature  et  objet  de  l  Instruction 
publique,  ibid..  pag.  171. 

2.  Voici  comment,  dans  son  projet  de  décret,  Condorcet  formule  sa  proposition  :  «  H  y  aura 
cinq  degrés  d'instruction  qui  correspondront  aux  besoins  qu'ont  les  différents  citoyens  d'acquérir 
plus  ou  moins  de  connaissances  »  (art.  I^'').  «  Ces  cinq  degrés  étaient  représentés  par  les  Ecoles 
primaires,  les  Ecoles  secoiulaires,  les  Instituts,  les  Lycées,  la  Société  nationale  des  sciences  et  arts 
(art.  2  3  6). 

3.  Mémoires  sur  Cinstruction  publique,  Premier  mémoire:  Nécessité  de  diviser  rinstruction  en 
plusieurs  degrés  d\iprés  celui  de  la  capacité  naturelle  et  le  temps  quon  peut  employer  à  s'instruire 
ibid.,  pag.  188. — Cf.  Rapport  sur  Vorganisation  générale  de  l'Instruction  publique,  ibid., pag.  478, 
note,  pag.  493  et  pag.  451  :  «  Nous  avons  pensé  qu'il  fallait  donner  à  tous  également  l'instruc- 
tion qu'il  est  possible  d'étendre  sur  tous,  mais  ne  refuser  à  aucune  portion  des  citoyens  l'ins- 
truction plus  élevée  qu'il  est  impossible  de  faire  partager  à  la  masse  entière  des  individus; 
établir  l'une  parce  qu'elle  est  utile  à  ceux  qui  la  reçoivent,  et  l'autre  parce  qu'elle  l'est  à  ceux 
qui  ne  la  reçoivent  pas.  »  —  Voir  encore  le  chapitre  Sur  la  nécessité  de  l Instr^iction  publique. 
ibid.,  pag.  441. 
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férent  ou  hostile  à  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain,  a  Du  gland  d'où  doit 
pousser  le  chêne,  disait  Franklin  dans  son  irréfutable  bon  sens,  on  ne  fera 
jamais  sortir  un  pommier.  » 

Mais  supposons  que,  par  l'égalité  d'une  instruction  secondaire  unifor- 
mément répandue,  on  pût  arriver  à  l'égalisation  absolue  des  connaissances, 
à  qui  ce  miracle  profiterait-il?  La  société  en  serait-elle  plus  forte,  l'in- 
dividu plus  heureux?  L'œuvre  démocratique  par  excellence ,  c'est  d'abord 
d'assurer  à  tous  le  pain  quotidien  de  l'intelligence  et  de  la  moralité,  je 
veux  dire  ce  premier  fonds  de  culture  sans  laquelle  l'homme  est  aujour- 
d'hui, pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  l'humanité^  et  tel  est  l'objet  de  l'instruc- 
tion primaire  ;  —  c'est  ensuite,  dans  la  mesure  du  possible,  de  ne  laisser  se 
perdre  aucun  germe,  aucune  étincelle,  de  jeter  partout  la  sonde,  de  fournir 
aux  meilleurs,  à  ceux  qui  se  sont  révélés  comme  tels,  moins  encore  par 
leur  savoir  proprement  dit  que  par  leur  capacité,  une  assistance  en 
rapport  avec  le  développement  intellectuel  oii  ils  peuvent  prétendre,  de 
facihter,  en  un  mot,  tant  par  le  concours  direct  de  l'État  qu'en  se  prêtant 
à  toutes  les  œuvres  de  liberté,  l'essor  des  aptitudes  propres  à  apporter  un 
jour  au  trésor  commun  de  l'activité  sociale  une  part  d'activité  nouvelle. 
Ainsi  Tentendait  Condorcet\  lorsqu'il  instituait  ce  système  de  bourses  si 
libéralement  appliqué  aujourd'hui  à  toutes  les  promesses  de  distinction,  à 
toutes  les  espérances  de  talent^.  Rien  de  plus  dangereux  que  le  mirage 
d'une  éducation  secondaire  mal  placée.  C'est  encore  Condorcet  qui  l'a  dit  : 
((Bien  loin  de  diminuer  les  effets  de  l'inégalité  naturelle,  elle  ne  ferait  que 
les  augmenter^.  »  La  valeur  d'un  homme  consiste,  nonà  ressembler  tant  mal 
que  bien  à  tous  les  autres,  mais  à  réaliser  la  perfection  de  sa  nature.  Il  y  a  des 
élites  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  des  élites  de  toutes  le.^ 


s 


1 .  Mémoires  sur  Vinstruction  publique  (1791-1792),  Second  mémoire,  ^6^(/.,  pag.  273  et  313,  — 
Cf.  Troisième  mémoire,  pag.  179;  Rapport  sur   V organisation  générale  de  l'Instruction  publique, 

pag.  493. 

2.  Le  nombre  des  boursiers  de  l'État  est  aujourd'hui  de  4  612  :  2  977  pour  les  Lycées,  1  635  pour 
les  Collèges.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  celui  des  bourses  créées  par  les  départements  ou  par  les 
communes,  on  arrive  à  un  total  d'environ  5  000. 

3.  Rapport  sur  V  organisation  de  l'instruction  publique,  ibid..pag.  451. — Romme  disait  avec  non 
moins  de  force  :  «  ...  Pour  la  presque  totalité  des  citoyens,  l'universalité  de  connaissances  serait 
un  luxe  insensé,  s'il  n'était  impossible...  Pour  vouloir  être  propre  à  tout  on  courrait  risque  de 
n'être  propre  à  rien.  »  Rapport,  déjà  cité,  du  29  vendémiaire  an  1-20  octobre  1793. 
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(•()ii(lili(Uis,  (!<',  tous  1rs  <l('grrs,  ri  mw,  socirh';  im*  siî  soiiliml  «•(  lu*  n'éléivif  (|ih- 
|>ai"  lu  (livnsifr  des  ('•litcs  (iiTcIIr  pt'odiiif . 

iiiir  m-,  lirait         \ii   siiipliis,    iiu'^nu'    ;ilnrs    i\\H'  l'aiiplicalioii  du  piinciin'  de   riii^tniclioii 
.iiMidiltrs.  inlr^rah'   s(M'an   uiic  utopie  a  la(pi('ll(>  il   lalliil  lanc  (picNjuc  sariitM'e  dans 

l'éducalioii  sccMuidairc,  <  lie  iraniail  crrlairu'irh'Mt  jias  pour  lY'sullal  de  r^»- 
duii'c  ou  iU)  sini[)liii(M'  les  pro^rauiiiics  d(;  I  cns<;i^ni('in('iiL  C(.*((('  sirii))liii(:alioij, 
des  n'iornialcms  mieux  ('udairés,  —  IJK'îoiiciens,  prda^M)^'uesouh'*^'islatcurH, 
—  ont  cherché  à  la  houvei',  les  uns  dans  le  système*  de  IV'ducalioii  dite 
idililaii'c,  les  autres  dans  le  système;  de  l'éducation  purement  classique, 
d'autres  eidin  dans  des  condùnaisons  composites  où  les  deux  systèmes  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  et  tondus. 

11.  i.èduratioii       Les  doctrinaires  moderiu^s  de  l'éducation  utilitaire  «groupent  sous  quatre 

iitilitiurorM.Spoii-  ^  .  .  .  .  ,  . 

or.  —  L\\iiu-  chefs  les  objets  de  l'éducation,  tels  qu'ils  la  conçoiveot,  savoii*  :  l'éducation 

sion  do  la  cultiii'»' 

iitt«  raiiv.  qui  foumit  h  l'homme  le  moyen  direct  ou  indirect  d'assurer  sa  conservation  : 

celle  qui  prépare  le  chef  de  l'amille  ;  celle  qui  forme  le  citoyen  ;  entin  celle  (jui 
sert  à  remphr  les  loisirs  de  l'existence,  h  procurer  les  satisfactions  du  sen- 
timent et  du  goût.  A  chacun  de  ces  objets  correspondent  des  programmes  que 
la  science  fournit  :  d'abord  l'hygiène;  puis  la  géométrie,  la  mécanique,  la 
chimie,  l'astronomie  et  la  géologie;  en  troisième  lieu,  la  biologie,  l'ana- 
tomie,  la  physiologie  et  la  psychologie;  enfin  la  sociologie  ou  histoire,  — 
sociologie  descriptive  et  sociologie  comparée,  —  c'est-à-dire  histoire  particu- 
lière ou  histoire  générale.  Quant  aux  lettres  et  aux  arts  proprement  dits,  ils 
n'apparaissent  qu'à  la  période  extrême,  comme  représentant  les  raffinements 
de  l'existence.  «  L'arbre  des  langyes  est  grand  et  touffu  dans  nos  écoles, 
dit-on;  mais  ce  n'est  qu'une  mauvaise  herbe  qui  a  grandi.  De  bons  maîtres 
réussissent  de  temps  en  temps  à  suspendre  à  ses  nœuds  quelques  guirlandes 
et  à  donner  à  ses  rameaux  d'élégantes  courbures.  Mais  à  quoi  cela  est-il  bon? 
Oii  est  le  fruit*?»  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'on  méconnaisse  absolument  ce 
que  les  arts  et  les  lettres  peuvent  ajouter  à  la  vie  humaine  d'agrément,  de  po- 
litesse et  d'éclat.  On  les  considère  même  volontiers  comme  la  fleur  exquise 

1.  M.  le  professeur  Alexandre  J.  Ellis,  cité  par  A.  Bain,  La  Science  de  l'Éducation,  liv.   W. 
chap.  VIII. 
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de  la  civilisation;  mais  combien  en  est-il  qui  doivent,  qui  puissent  en  jouir? 
Le  fond  de  la  doctrine  est  qu'il  n'est  pas  impossible  de  s'en  passer.  Ces  orne- 
ments de  la  société  sont  destinés  à  en  disparaître.  On  les  compare  aux  ori- 
peaux dont  se  paraient  les  sœurs  futiles  et  vaniteuses  de  Cendrillon,  tandis 
que  Cendrillon  elle-même  se  consacrait  aux  soins  vulgaires,  mais  utiles,  du 
ménage,  et  l'on  voit  arriver  le  temps  où  Cendrillon  régnera  sur  ses  sœurs  en 


souveraine  ^ 


Il  n'est  pas  besoin  de  regarder  de  bien  près  à  ce  résumé  des  idées  de  M.  Spen- 
cer, pour  y  reconnaître  les  principes  de  Rousseau  et  de  Diderot,  alors  qu'en- 
traînés par  le  paradoxe  auquel  ils  s'abandonnent  aveuglément,  ils  ferment 
les  yeux  à  tout  le  reste,  comme  si,  par  cela  seul  qu'ils  cessent  de  le  voir,  tout 
le  reste  cessait  d'exister.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  renchérit  toujours  sur 
les  folies  des  autres,  soit  qu'il  les  précède,  soit  qu'il  les  suive,  avait  écrit 
le  premier  en  parlant  des  langues  anciennes  :  ((  Un  jour  viendra  que  nous 
sentirons  que  nous  avons  moins  besoin  assurément  de  savoir  le  grec  et 
le  latin  que  le  malabarais  ou  l'arabe^.  »  N'y  a-t-il  donc  vraiment  d'utile 
que  «  ce  qui  répond  aux  besoins  du  commerce  »  ou  ce  qui,  d'une  ma- 
nière générale,  rentre  dans  les  usages  quotidiens  de  la  vie?  A  supposer 
que,  suivant  le  vœu  de  M.  Spencer,  l'homme,  par  cette  instruction  exclusive- 
ment pratique,  pût  devenir  son  propre  médecin,  son  avocat,  son  notaire,  qu'il 
fût  impossible  de  le  tromper  sur  la  valeur  d'un  drainage  ou  le  produit  d'une 
mine,  sur  la  force  mécanique  de  la  locomotive  qui  le  transporte,  comme  sur 
la  valeur  des  sels  qu'on  sert  à  sa  table,  est-ce  là  tout  l'homme,  est-ce  là  le 
fond  de  l'homme?  Si,  après  s'être  donné  carrière  dans  le  pays  des  chimères, 
Diderot  dépassait  la  mesure  en  sens  opposé,  lorsque  dans  Homère  il  saluait 
((  le  maître  sans  lequel  il  ne  serait  rien  » ,  cet  élan  de  gratitude  enthousiaste 
le  ramenait,  au  moins  en  partie,  à  l'équilibre.  De  ce  que  certaines  connais- 
sances sont  devenues  indispensables,  il  n'en  résulte  pas  que  les  autres 
ne  soient  plus  qu'oiseuses  ou  qu'elles  doivent  être  réservées  au  petit 
nombre.  En  vérité,  c'est  à  une  société  aristocratique  que  conviendrait 
cette  éducation,  oii  ce  qui  constitue  le  bien-être  le  plus  élevé  et  le 
plus  aimable  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  serait  le  privilège  des  gens 

1.  De  léducation  intellectuelle,  morale  et  physique,  chap.  I^^  :  Quel  est  le  savoir  le  plus  utile? 

2.  Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  ohsevvdiiion  XVII,  sur  les  Langues. 
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(Ir  l(»isii-.  nii.'iiMl  il  cNixiiir  riiiiii;:r  (Ir  (Icinit'iiloli,  M.  S|i('M('er  ()ijl)|j(*  qu'en 
inriiir  Iriiips  (iii'cllr  niiipliss.iit  l)i;iM'iiiriil  (l.ins  la  inaisou  (loiii4'sli(|iii' 
son  ol'licr  de  im-iiaf^rir  iiidii^l  i  iciisc.  |;i  lilli  iilr  f^'^  [t'-i'^  /«fait  la  '/rArc  !<■ 
cliainir,  I  ;)mr  du  losn. 

1a- .iiracUM'c  .ir  <a'  (jiii  caraclr  lise  siiiloiil  lÏMliicalion  iilililairc,  c'est  (jin;  la  sriiMicc  n'y 
iMiiv*m.Mlrin!.  '  csl  pJis  sciilciiUMil  la  Mil,  iiiais  l«'  iiMiNcii,  le  liioNcn  pîY'jKHKl/'ranf  et  prescpin 
uiii(|ii('.  Hrs  ilcshliriicih'  (Iccoiilcslrr  srriciiscmciil  (|ih*  IVlude  (1rs  laup^ues an- 
ciennes s(M'ait  (hinos  jiMii's  une  pivparalion  insiinisantc  j;oin'  les  nr^M'essilésquo- 
tidi(Mines  coninie  poui*  les  jouissances  comnnnKîs  de  lavi(î,  ceth'  participation 
It^gilime  do  la  science  à  réducalion  ^^énéralr  de  la  jeunesse  u(t  saurait  tourner 
à  l'exclusion  des  lettres.  De  même  que  la  culture  scienlifi(jne  peut  avoir  sa 
poésie  et  sa  grandeur,  la  culture  liltéraire  a  sa  soIidit(';.  Le  reproche  (pj'on  a 
pu  faire  auti'cfois  à  reuseignement  des  langues  de  liop  concéd^'r  an  culte 
delà  IVunie  n'a  jamais  été  moins  fondé  qu'aujourd'hui.  Sans  cesser  d'être 
des  sciences  morales,  l'histoire  et  la  géographie  sont  devenues  des  sciences 
positives  :  on  remonte  aux  sources,  on  fouille  les  documents.  La  phihjlogie 
soutient  et  anime  les  études  de  grammaire.  La  critique  littéraire,  nourrie 
de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  en  assurer  et  en  étendre  les  vues,  ne 
tient  pas  moins  de  la  psychologie  et  de  l'histoire  que  de  Testhétique  pro- 
prement dite.  Ni  M.  Martha,  niM.  J.  Girard,  ni  M.  G.  Boissier  ne  souscri- 
raient à  ce  jugement  :  «  que  les  humanités  n'ont  pas  su  inaugurer  pour  leurs 
adeptes  une  prise  sérieuse  de  la  robe  virile,  un  acte  de  majorité  intellectuelle 
consistant  à  dépasser  la  littérature  et  à  la  remplacer  par  la  culture  de  l'esprit 
humain  *  » .  Nos  professeurs  se  gardent  des  formules  qui  confondent  dans 
une  admiration  trop  compréhensive  les  peuples  et  les  temps;  ils  serrent  de 
près  la  vérité,  la  vérité  universelle  et  la  vérité  contingente,  celle  qui  ne  change 
pas,  — le  fond  du  cœur  de  l'homme  étant  toujours  le  môme,  —  et  celle  qui 
se  modifie  avec  les  pays  et  les  siècles;  par-dessus  tout,  en  un  mot,  ils  s'at- 
tachent à  comprendre,  sachant  bien  que  l'exactitude  et  la  précision  du  savoir 
ne  peuvent  qu'ajouter  à  la  vivacité  du  sentiment  mieux  éclairé.  Aux  quel- 
ques pases  de  lieux  communs  développés  avec  plus  ou  moins  d'éclat  qui 

1.  E.  RcN.vN,  Nouvelles  études  a  histoire  religieuse,  Préface. 
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servaient  d'épreuve  au  doctorat  es  lettres,  il  y  a  soixante  ans,  que  l'on  com- 
pare les  mémoires  et  les  livres  que  la  Faculté  reçoit  aujourd'hui,  et  l'on 
appréciera  ce  que  des  maîtres  formés  à  cette  école  d'érudition  lumineuse  et 
de  sagacité  pénétrante  peuvent  apporter  de  ressources  dans  leur  enseigne- 
ment, pour  le  développement  des  plus  saines  et  des  plus  fermes  qualités  de 
l'intelligence.  Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  raison  de  fonder  l'éducation  secon- 
daire sur  la  science  seule  qu'il  n'y  aurait  de  sagesse  à  en  ramener  tout 
l'objet  à  l'utilité  palpable'. 

m. L'éducation       Lcs  classiqucs  purs  ne  prennent  pas  parti,  dans  leur  sens,  avec  moins  de 

classique    pure  :  ^  ^ 

M.  deLaprade.  décision  quc  Ics  utilitaires.  Répétons-le  hardiment  en  face  de  l'industrie,  des 
écoles  professionuelles  et  de  tous  les  préjugés  démocratiques,  dit  le  dernier 
et  le  plus  éloquent  de  leurs  représentants,  M.  de  Laprade^  :  il  faut  que 
l'étude  des  lettres  anciennes  reste  intacte,  dût-on,  pour  la  sauver,  jeter 
à  la  mer  tout  le  surplus.  11  n'y  a  que  le  grec  et  le  latin  qui  mettent 
l'enfant  en  rapport  avec  les  sentiments  dont  vit  l'humanité.  Les  anciens, 
ayant  eu  la  bonne  fortune  d'être  les  premiers  interprètes  d'une  société 
civilisée,  ont  donné  à  ces  sentiments  une  expression  d'une  justesse,  d'une 
simplicité,  d'une  fraîcheur  incomparable  :  c'est  la  source  du  naturel  et 
du  bon  sens;  c'est  la  meilleure  école  de  logique,  d'esthétique,  d'éloquence 
et  de  morale.  D^ailleurs  l'acquisition  des  connaissances  est  chose  acces- 
soire. Le  but  de  l'éducation  classique  est  de  former  l'intelligence, 
et  on  ne  meuble  une  maison  qu'après  l'avoir  construite.  Que  le  bachelier 
possède  la  dose  de  calcul  nécessaire  à  l'avocat,  au  banquier,  au  propriétaire, 
pour  faire  ses  comptes  de  commerce  ou  de  maison,  soit;  qu'il  n'ignore  pas 
les  éléments  de  la  géométrie,  puisque  le  maître  a  dit  que  nul  ne  peut  tou- 
cher à  la  philosophie,  s'il  n'est  un  peu  géomètre;  qu'il  sache  de  la  physique 
et  de  la  chimie  ce  qu'il  en  faut  savoir  pour  être  en  mesure  de  juger  de  la 
place  qu'elles  occupent  dans  l'ensemble  des  sciences  humaines,  soit  encore; 
—  mais  lui  demander  davantage  serait  usurper  sur  un  temps  qui  appartient 
aux  lettres.  L'histoire  elle-même  est  mal  vue  de  M.  de  Laprade.  Introduire 

1.  Lorsque,  il  y  a  deux  ans,  le  plan  d'études  des  écoles  réalésa  été  modifié  en  Prusse  (31  mars 
■1882),  les  sciences  ont  cédé  aux  lettres  sept  heures  dans  l'ensemble  de  l'enseignement. 

2.  L'Éducation  libérale^  i873,  S*^  part.,  chap.  iv. 


75 


r('.\|)(>sr  (les  rvriicmriils  (•(iiil<'iii|)(H';iiiis  «laiis  les  cours  ciasHiquos,  c'est  jeter 
rciir.iiil  (l.iiisl.i  iiK'I/'c  (les  |);is.si(uis  jiolilifjiM's.  MciiH'  t'W  dritmlnui  Iroj)  sa- 
vaimiKMil  sous  ses  vu.\  le  l.ililc.ui  du  jiassù,  —  aiili(|uilr,  iii(i\eii  ûge, 
l(Mii|)s  iiiodcriics,  —  on  lr(i;iilr  eu  liouiiur  ;i\aul  Pliruir.  I/hisloire  est  une 
rhidc  i\v  Vi\'j,i'  iwùv.  La  drcadrucc  des  ('ludcs  classirjurs  a  nniiiin'in'/*  du 
joui*  où  a  rln  créé  le  jjrolrsscui-  spiMial  (jui  l'cnsc^Mir.  Il  \  sul'lit  du  uialtre 
oi'diuairc,  jxMir  [xmi  ([u'il  sacln;  s(;iu('i-  1rs  rfiUscM'.MH'ini.Mits  ulilcs  dans  le 
coninuMilaire  des  Icxlcs  (ju'il  rxplicjuc  L(;  cours  d'histoire  le  plus  pro- 
lilahlc  ([uc  rcMilant  puisse  suivre  au  (jdlèg(î  (isl  celui  (ju'il  (ail  avec  ses  au- 
teurs, celui  qui  coninieiicc  à  la  Sepliènie  avec  le  sieuA  de  Viris  (4  finit  en 
Rlié(ori(|ne  avec  llouière,  Sophocle,  Thucydide  et  IMalou,  avec  Virgile,  Cicé- 
ron,  Tile-Livoet  Tacite.  Ouant  aux  langues  vivantes,  sans  doiitc!  (dles  consti- 
tuent un  précieux  instrument  (rinlbrinaliou,  elles  peusrnt  ju»  nie  utre  le 
compléineid  d'une  culture  distinguée,  mais  elles  ne  sauiaient  suppléer  ce 
fonds  de  culture  générale,  que  crée  seule  la  pratique  des  langues  arjcienues  : 
leur  place  dans  les  Lycées  est  aux  moments  perdus,  s'il  y  en  a.  —  On  ne  sau- 
rait conclure  avec  plus  de  franchise  contre  les  principes  de  l'instruction  nio- 
dt^rue;  M.  de  Laprade  ne  l'ignore  pas;  et,  tout  en  mettant  çà  et  là  à  ses 
sévérités  certains  tempéraments  de  courtoisie  et  de  raison^  il  en  accepte  réso- 
lument les  conséquences.  Il  ne  craint  pas  de  se  rejeter  de  plus  d'un  siècle  en 
arrière.  Il  aime  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  Rollin.  Mais  KoUin ,  de  nos 
jours,  l'aurait-il  suivi?  Novateur  prudent,  c'était  un  novateur  qui  n'ignorait 
pas  que  les  institutions  ne  durent  qu'à  la  condition  de  se  transformer,  et 
qui  avait  accepté,  nous  l'avons  vu,  les  progrès  réclamés  par  son  temps. 

co'nnafs^sauces  ^^"^'  ^^  parler  quc  dcs  sciences  qui  excitent  plus  particulièrement  la  verve 
scientifiques.  de  M.  de  Lapradc,  si  l'on  peut  se  demander  dans  quelle  mesure  Tobser- 
vatiou  des  faits  de  la  nature  doit  concourir  à  la  première  formation  des 
sens  pour  être  vraiment  féconde,  à  quel  âge  l'intelligence  a  pris  assez  de 
force  pour  concevoir  avec  profit  les  théorèmes  mathématiques,  dans  quel 
ordre  les  sciences  physiques  et  naturelles  peuvent  être  le  plus  logiquement 
classées,  comment  il  convient  de  les  aborder,  toutes  simultanément,  en  y 
revenant  de  période  en  période,  ou  successivement,  de  façon  ii  bien  établir 
les  assises  avant  de  s'élever,   quelle  part  enfin  on  leur  doit   faire    dans 
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rédiicatioii  générale;  si  sur  tontes  ces  qnestions  on  peut  différer  d'opinion, 
il  n'est  personne  qui  consentît,  avec  M.  de  Laprade,  à  les  éliminer  du 
domaine  de  l'enseignement  classique,  ni  môme  à  les  reléguer  tout  d'une 
pièce  dans  les  dernières  classes,  comme  l'avait  fait  d'abord^  sauf  à  amender 
ensuite  son  plan,  M.  Y.  Cousin,  a  Oui,  écrivait  G.  Cuvier  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  il  n'est  pas  contestable  que  les  anciens  nous  aient  laissé  dans 
presque  tous  les  genres  les  plus  parfaits  modèles  de  l'alliance  de  la  raison  et 
de  l'imagination  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'enseignement  plus  solide  pour  la  con- 
naissance du  cœur  humain  :  les  nuances  des  idées  morales  échappent  à  la 
rigueur  des  déductions  des  mathématiques,  et  trop  souvent  l'habitude  de  ces 
déductions  porte  l'esprit  à  vouloir  tout  réduire  à  des  règles  invariables,  à  des 
principes  absolus  :  méthode  bien  dangereuse,  quand  on  l'applique  au  gou- 
vernement des  sociétés  ou  seulement  aux  rapports  particuliers  qui  nous 
lient  avec  les  autres  hommes.  Mais  comment  nier,  ajoutait-il,  —  et  que  n'a- 
jouterait-il pas  aujourd'hui?  —  comment  nier  que  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  offrent  un  type  de  raisonnement  supérieur  dans  tout  ce 
qui  a  besoin  d'être  prouvé,  que  les  gouvernements,  dans  l'état  actuel  de 
la  civilisation,  en  aient  un  besoin  indispensable,  qu'une  foule  de  professions 
utiles  soient  fondées  sur  elles,  que  la  société  leur  doive  nombre  de  commodités 
et  d'agréments,  et  que  chaque  particulier  puisse  en  tirer  lumière  et  profit  V?  » 
On  peut  dire,  en  effet,  de  la  science  du  monde  physique  ce  que  Cicéron  écrivait 
de  la  philosophie,  de  la  science  du  monde  moral,  après  que  Socrate  l'eut  fait 
descendre  des  hauteurs  oii  la  tenaient  les  disciples  de  Thaïes,  pour  la  mettre  à 
la  portée  de  la  conscience  :  «  Elle  est  entrée  dans  nos  maisons,  elle  est  liée 
et  mêlée  à  toute  notre  vie.  »  C'est  par  là  qu'elle  a  prise,  justement  prise  sur 
l'esprit  de  l'enfant;  et  en  sollicitant,  en  fixant  son  attention,  en  le  transpor- 
tant de  l'infiniment  grand  à  Tinfîniment  petit,  en  le  faisant  passer  tour  à  tour 
par  l'analyse  et  par  la  synthèse  des  phénomènes,  elle  contribue  à  donnera 
ses  facultés  la  pénétration,  la  rectitude,  la  précision^. 

IV.  Les  systè-       Entre  ces  extrêmes  se  placent  divers  systèmes  qui,  par  la  comphcation 
tion.— M.Arnold  même  dc  Icurs  combinaisons,  témoignent  à  la  fois  et  de  l'effort  fait  pour  con- 

en  Angleterre. 

'1.  Moniteur  (3  novembre  1807). 

2.  La  réforme  accomplie  en  1882  dans  les  gymnases   prussiens  en  même  temps  que  dans  les 
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cilicr  les  (lf'ii\  rIriiH'iils,  —  sciciircs  ri  IcIliTH,  —  <•!  <!«•  I.i  «lilliciill»'*  <l  «'ii 
oprrcr  la  iiision  à  la  salisfViclion  de  Ions  les  iiitrn*ts.  l/iiii  (Tnix,  qui  a  rappiii 
(l'iiii  prda^^o'.Mio  aii;;lais  ((nisidrraMr,  M.  Mallhcw  Arnold.  n'(;sl,  an  l'onrl. 
(|iM' noire  plan  de  I.S.')2,  el  il  n'rsl  |)as  sans  inlrrrl  dr  voir  en  (jucds  leriïHîs 
la  hiliircalion,  après  a\oir  avorté  en  I^'ranee,  nons  n-sienl  d'onIre-.Manelie 
avec  inie  s(Hle  de  picsli^e.  Le  Iml  d'une  édnealion  (•(Mnjilële  et  lihr^'ralf;, 
dil  M.  Arnold,  est  de  nons  donner  la  connaissance  de  nons-nièrneel  de  l'nni- 
vei's.  F.'nneel  l'aud'e  élude  sont  iH'Tessaires  à  tons  dans  une  certaine  mesure. 
Il  s'ensnil  (jne  les  connnenceineiils  d'une  édncalion  libérale  doi\ent  être  les 
méiiîcs  pour  lous.  Ainsi,  la  langue  rnaleinelle,  les  ('léinenls  du  laliu  et  des 
principales  langues  vivantes,  les  éléments  de  Thisloii-e,  d(;  raritinnétique  i'i 
de  la  géométrie^,  ceux  de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles,  forme- 
ront le  programme  des  classes  inférieures  de  toutes  les  écoles  secondaires, 
et  ce  programme  sera  identique  pour  lous  les  élèves  de  ces  classes.  Mais 
arrivé  au  degré  supérieur,  la  nécessité  de  séparer  les  écoles  s'impose  :  celui-ci 
a  l'aptitude  qui  convient  pour  connaître  les  hommes,  c'est-à-dire  pour 
Tétude  des  humanités;  celui-là,  celle  qu'exige  la  connaissance  de  l'univers, 
c'est-à-dire  l'étude  des  sciences.  Entre  les  sciences  ou  les  humanités  il  faut 
opter;  il  n'est  pas  possible  de  suivre  les  deux  branches  avec  profit'.  On  le  re- 
connaît, la  seule  différence  entre  ce  système  et  la  bifurcation,  telle  que  nous 
l'avons  connue,  —  différence  importante,  il  est  vrai,  et  que  nous  retenons, 
—  c'est  que  les  jeunes  gens,  après  des  études  communes,  prennent  l'une 
ou  l'autre  voie,  suivant  leurs  dispositions  naturelles,  non  plus  sous  la  même 
direction  et  dans  le  même  établissement,  selon  le  plan  de  M.  Fortoul, 
mais  dans  des  étabhssements  spéciaux  et  avec  une  direction  distincte. 

C'est  à  l'idée  de  la  bifurcation  que  se  rattache  aussi  le  projet  exposé  en 
leuii.  en  France.  Pf^ncc,  dans  CCS  demièrcs  années,  parmi  pubhciste  distingué.  M.    Th. 
Ferneuil  voudrait  qu'on  adoptât,  pour  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion secondaire,  un  plan   d'études  à  deux  degrés,  ou,  comme  il  dit.  à 
deux  assises  :  un  premier  degré  d'instruction  générale  et  commune,   sans 

écoles  réaies  a  eu  pour  effet  d'enlever  onze  leçons  à  l'enseignement  des  langues  anciennes  pour 
faire  aux  sciences  une  place  plus  large. 

I.  Voir  A.  Bain,  La  science  de  Véducation,  liv.  Il,  chap.  vni,  note. 


M.     Th.    Fer- 
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distinction  d'aptitude  ni  de  vocation,  laquelle  comprendrait  les  éléments 
des  sciences,  la  langue  maternelle,  les  langues  vivantes,  l'histoire  et  la 
géographie,  le  dessin,  et  remplirait  l'espace  de  cinq  années  environ,  de 
façon  à  conduire  l'élève  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans;  un  second  degré 
avec  trois  sections,  destinées  l'une  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  aux 
Écoles  du  Gouvernement,  l'autre  aux  futurs  commerçants,  la  troisième 
aux  carrières  dites  libérales,  barreau,  médecine,  professorat,  etc.:  dans  la 
première,  on  poursuivrait  l'étude  des  sciences;  dans  la  seconde,  on  s'oc- 
cuperait surtout  de  la  littérature  nationale  et  des  littératures  modernes,  des 
sciences  naturelles,  économiques  et  sociales,  intéressant  les  professions 
industrielles  et  commerciales;  la  troisième  aurait  pour  objet  l'étude  du  grec 
et  du  latin,  l'explication  des  textes,  la  philologie  comparée.  Ainsi  se  trou- 
verait accomplie  l'alliance  des  études  générales  et  des  études  spéciales  :  si, 
dans  la  période  d'instruction  générale,  les  lettres  auraient  à  céder  le  pas  aux 
sciences,  ainsi  que  l'exige  l'esprit  de  la  société  nouvelle,  elles  retrouveraient 
leur  heure  dans  la  seconde,  avec  d'autant  plus  d'avantage  que  rien  n'y  vien- 
drait leur  disputer  l'intelligence  et  l'application  de  ceux  qui  en  auraient,  de 
prédilection,  embrassé  l'étude  ^ 

La  loi  du  1er  Le  système  de  sectionnement  établi  depuis  quatre  ans  dans  les  Athénées 
^'ique^^^  ^''  ^'^^"  belges  se  rapproche  sensiblement  de  ce  projet.  On  sait  qu'en  vertu  de  laloi 
du  l'"  juin  1880,  les  Athénées  sont  divisés  en  deux  sections  :  section  des 
humanités  et  section  professionnelle.  Un  arrêté  du  30  juin  1881  a  fixé  le 
nombre  des  années  d'études  à  sept  dans  chaque  section.  Les  deux  premières 
classes  sont  communes;  au  seuil  de  la  troisième,  la  séparation  se  fait  :  d'une 
part,  section  professionjielle  avec  deux  sous-sections  comptant  chacune  cinq 
années  d'enseignement;  d'autre  part,  section  des  humanités  dont  les  pro- 
grammes comprennent  le  grec,  le  latin,  le  français,  le  flamand,  l'allemand, 
l'anglais,  l'histoire  et  ta  géographie,  les  mathématiques,  l'astronomie  ou 
cosmographie,  les  sciences  naturelles,  le  dessin,  la  gymnastique,  et  se  subdi- 
visant elle-même  en  quatre  sous-sections  :  l''  humanités  complètes,  qui  em- 
brassent tous  les  cours;  T  humanités  latines  et  grecques,  pour  les  élèves  qui  se 
vouent  aux  études  httéraires,  philosophiques  ou  juridiques,  lesquels  n'ont  à 

\.  La  Réforme  de  l'enseignement  public  en  France,  iiv.  II,  chap.  m. 
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apprendre  (pi'iitir  des  (rois  l:iii;jiirs,  flaiiiainlc,  aliniiaiHir  (mj  a)j;:laiK(;,  ai  ne 
siiiveiil  ni  les  cl.isst's  (Ir  iiialli(''ni.il iipics  vAi  S<3C0ii(le  et  itii  mi«'*(ori(jiH»,  ni  la 
chiuiio;  il"  hmnunttrs  hi/incs  pour  1rs  as|)irants  aiiv  ('•colcs  spéciales  ou  |inui' 
(MMix  qui  Nculcnl  se  livr<'r  à  IrhuN^  des  scjcncrs  nialliriiialirpies  ou  pliv- 
si(pH's,  lesquels  n'(ud  rpTune  aum-c  de  grec.  ol)Ii;^at(iire  el  sont  réunis  jionr 
les  sciences  avec  la  ju-eniière  sous-section  professionnelle  (s(;clion  scienli- 
li(pie);  i"  Immunilvs  hiTincs^  — il  \  en  a  de  deux  caté^M»ries,  —  pour  ceux  rpii 
prétendent  à  l'étnde  (les  sciences  natui(dles  et  à  li  médecine,  lesrjuels  n'ont 
que  deux  années  de  ^ree  ol)li«^atoir(^s  et  [)artaf;ent  les  cours  de  ian^'U(!S  nio- 
(lerues  avec  la  deuxième  sous-seclion  pioressionneili'  (s(;etion  industriedle/. 

Los  objections.  Ce  u'est  pas  sans  difficullé,  paraît-il.  que  ces  règles  sont  entrées  on  appli- 
cation. C(»  qu'elles  ont  d(»  conqdexe  suffirait  a  rexpli(pier.  Kt  quelle  charge 
que  celle  des  humarùth  coniplvte^l  Est-il  un  enfant  qui  [)uisse  la  suppr)rter? 
Mais  le  vice*  essentiel  de  l'organisation  ti(^nt  à  la  nature  même  du  s\ sterne 
de  la  bifurcation,  et  il  se  retrouve,  à  des  degrés  divers,  dans  le  plan  de 
M.  Arnold  comme  dans  le  projet  de  M.  Ferneuil.  Ce  qu'on  reprochait  com- 
munément aux  programmes  de  1852,  c'était  d'obliger  l'enfant  à  choisir  une 
direction  décisive  avant  qu'il  pût  se  rendre  compte  de  ses  aptitudes.  L'objec- 
tion était  d'autant  plus  fondée,  que  trop  souvent  l'élève  prenait  parti  avant  le 
moment  réglementaire,  et  qu'en  vue  des  études  spéciales  auxquelles  il  devait 
se  consacrer  plus  tard,  il  commençait  tout  de  suite  à  ne  prendre  des  études 
générales  que  ce  qui  lui  paraissait  conforme  à  ses  pensées  d'avenir,  ou  même 
n'en  prenait  rien  du  tout.  Encore  si  l'on  n'avait  eu  à  craindre  que  la  paresse 
ouïes  caprices  de  l'enfant;  mais  que  de  fois  ne  trouvait-il  pas  la  complicité 
de  la  famille  !  11  semble  d'ailleurs  que^  dans  cette  sorte  d'organisation  de 
cours  à  tiroir,  tels  que  les  propose  M.  Ferneuil  et  que  la  loi  belge  les  a  adop- 
tés, il  semble  qu'on  oublie  une  règle  pédagogique  capitale  :  à  savoir  que 
l'éducation  secondaire  est  avant  tout  une  œuvre  de  méthode  et  de 
suite  ;  qu'il  importe  conséquemment  que,  dès  le  début,  maîtres  et  élèves 
se  sentent  dans  une  voie  où  chaque  effort  tende  à  une  fin  bien  déter- 
minée. Les  études  désarticulées  ou  brisées,  sans  lien  absolu,  sans  cohésion 
profonde,  peuvent  n'être  pas  tout  à  fait  contraires  à  l'emmagasinement  des 

1 .  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n^S.  —  Cf.  KcmiQ  internationale  de  renseignement,  13  mai  1884. 
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connaissances;  mais  elles  ne  servent  certainement  pas  le  développement  des 
facultés  et  la  formation  de  l'esprit. 

V.  Le  système       Rcste  le  systèmc  d'une  organisation  avec  matières  facultatives.  C'est  M.  A. 

des   matières  fa-    _^    .  .  ^,  a.         iv     i  >i      i  i  i    •        x  i         i 

cuitatives  :  M.  Bam  qui  uous  parait  eu  être  1  mterprete  le  plus  clairet  le  plus  convaincu. 
Partant  de  ce  point  que  Tétude  des  langues  ne  saurait  plus  être  considérée 
comme  la  partie  principale  de  l'éducation  secondaire  et  que  son  objet  doit 
être  l'acquisition  des  connaissances,  M.  Bain  établit  comme  bases  de 
son  programme,  outre  la  langue  maternelle  :  1°  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles,  parmi  lesquelles  il  place  la  géographie;  2°  les  huma- 
nités, c'est-à-dire  Tétude  des  littératures  anciennes  et  modernes,  Thistoire 
et  les  sciences  sociales  :  pohtique,  administration,  économie  politique  et 
jurisprudence;  3°  la  rhétorique  et  la  littérature  nationale.  L'enseignement 
de  ces  diverses  matières  occupe  un  espace  de  six  années,  mais  ne  doil 
prendre  par  jour  que  deux  à  trois  heures,  en  sorte  que  Télève  ait  environ  un 
tiers  du  temps  de  travail  disponible  pour  des  études  complémentaires  :  phi- 
losophie générale,  histoire  spéciale,  langues,  —  langues  vivantes  et  langues 
mortes^. 

Ces  indications,  auxquelles  M.  Bain  se  borne,  sont  trop  générales  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  discuter.  Développées  dans  l'esprit  qu'elles  laissent 
entrevoir,  elles  provoqueraient  plus  d'une  objection.  Il  y  aurait  bien  à  dire 
aussi  sur  le  choix  des  matières  de  l'enseignement  obligatoire,  dont  quelques- 
unes  appartiennent  à  l'instruction  supérieure  plutôt  qu'à  l'instruction  se- 
condaire. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  voulons  nous  attacher  ici  qu'au  prin- 
cipe même  des  matières  facultatives,  et,  quelle  que  puisse  être  la  difficulté 
de  l'appliquer  dans  nos  établissements  publics  surchargés  d'élèves,  nous 
n'y  répugnerions  pas,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  donner  satisfaction 
à  la  diversité  des  aptitudes  et  des  besoins.  Déjà,  au  surplus,  il  a  été  intro- 
duit dans  les  programmes  des  Lycées  de  jeunes  filles,  et  il  est  adopté  pour 
certains  examens  à  la  Faculté  de  droit^  ainsi  que  pour  la  licence  à  la  Faculté 
des  lettres^.  Le  danger  pour  l'éducation  de  l'esprit  n'est  point,  en  effet,  de  ne 
savoir  que  la  moitié  des  choses  qu'il  y  aurait  profit  à  apprendre,  c'est  de  ne 

\.  La  science  de  Véducation^  liv.  UI,  V Éducation  moc/erne, chap.  i^""  :  Plan  d'études  nouveau. 

2.  Décret  du  20  jaillet  1882. 

3.  Décret  du  25  décembre  1880. 
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savôii*  (|ir;'i  iiioilir  ce  (jiic  l'iMi  a  appris.  Mais  M.  Haiii  marupir,  srmhir-l-il,  h 
la  l()f.'i(pH'  (!«' s(m  pr(»|H(^  sysli^'inc,  cui  nîmlanf  miiroiiii/'inriil  («hli^'atoin?  tout 
(Tahcnd  une  iiislniclioii  s('i(Mi(ili(piec<)rii|JM<*,  coiiiim»  s'il  y  avait  /•^^'alit/îcoin- 
pIMe  (l.iiis  les  a|)lilii(l(^s  ualui^'ilcs  poiii-  les  scifîiices.  D'uïi  aiilir  cmU»,  ce 
n'es!  jhis  j);ii-  Miali('i'<'  is()i(''n,  c'est  par  j^M'oiipc;  de  maliÎMi's  pivsmlanf  mire 
(illes  uiK^  cerlaiiKî  analop^ir  ((u'oii  jmmiI  raisoFiiiahlciiH ni  coiinîvoii*  i.i.  iihcrt/* 
(In  choix  à  laisserai  l'élcvc,  sons  jxMnc  (l'onvrii' la  jjoilr  ,1  la  fantaisie.  M.  Haiii 
l'ait  Ini-inrnic,  en  vri'ilé,  li'op  hon  marché  des  lan^^urs,  [larticuliènîiiKMit  cirs 
lan^ncs  in(nl('s.  Il  ne  s'en  cache  point:  il  n'admet  pas  que,  suivant  l'opinion 
étahlie,  les  langues  mortes  renferment  un  trésoi*  (h;  connaissances  utiles, 
—  tonl  an  contraire,  dit-il,  et  d'ailleurs  n'est-il  pas  toujours  possible  de 
s'en  riMidi-e  maître  par  les  tradnclions?  —  ni  qn'(dles  ai<Mit  été  en  aucun 
temps  nn  utile  instrument  d'éducation  intellectuelle;  ni  qu'(dles  soient  la 
meilleure  introduction  à  la  philosophiez;  hiiMi  plus,  à  l'^'utendre,  elles  ne 
vaudraient  pas  la  peine  qu'elles  coûtent,  elles  manqueraient  d'intérêt,  et, 
critique  singulière,  —  c'est  Aristote^  par  un  souvenir  très  inatt»Midu  du 
moyen  âge,  qui  en  est  roI)jct,  —  elles  donneraient  à  l'i.'sprit  l'hahilude  de 
la  servilité  '.  Les  utilitaires  ne  se  sont  jamais  montrés  plus  sévères. 

Rêsen'e''sm"  les  ^^  ^^  divcrgcnce  dc  vues  des  utilitaires  et  des  classiques  purs  et  de  ces 
proqiœlTrld^^^^^^  essais  ou  de  ces  projets  de  fusion  séparalive,  pour  ainsi  dire,  que  conclure? 
SUilducatToii  Peut-être  convient-il  tout  d'abord  d'écarter  les  préventions  réciprocjues 
positive.  q^i  |j.Qp  souvent  interviennent  dans  le  débat  et  en  faussent  l'esprit.  Pour 

rabaisser  l'éducation  utilitaire,  on  lui  oppose  l'éducation  désintéressée; 
pour  combattre  l'éducation  classique,  on  la  met  aux  prises  avec  l'éducation 
positive,  comme  s'il  était  de  nécessité  qu'elles  se  fissent  échec  Tune 
à  l'autre.  L'antagonisme  est  purement  spécieux.  Par  éducation  désin- 
téressée, on  entend  celle  qui  se  propose  la  culture  des  facultés,  par 
éducation  utilitaire,  celle  qui  a  pour  objet  l'acquisition  des  connais- 
sances. Or  est-il  possible  de  concevoir  des  études  dont  l'effet  ne  soit  en 
même  temps  de  perfectionner  et  d'enrichir  l'intelligence?  Même  dans  l'en- 
seignement primaire,  l'enfant  n'arrive  à  posséder  les  notions  élémentaires, 
justement  appelées  notions  instrumentales,  qu'en  exerçant  l'instrument  qui 

1 .  La  science  de  l'éducation^  liv.  Il,  chap.  viii  :  la  Valeur  réelle  des  langues  mortes. 
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lui  servira  à  tirer  le  profit  de  ce  qu'il  sait;  et  si  esthétique,  si  classique  qu'où 
la  couçoive,  quelle  est  la  culture  supérieure  qui  ne  repose  sur  un  fond  utile? 
L'objet  de  cette  utilité  peut  \arier  suivant  les  besoins.  Nous  sommes  quelque 
peu  surpris  aujourd'hui,  sans  doute,  quand  nous  voyons  l'un  des  plus  savants 
maîtres  de  Port-Royal,  dans  son  Introduction  à  la  traduction  des  Billets  de 
Cicéron^  insister  avec  une  vivacité  naïve  sur  les  services  que  peut  rendre  le 
commerce  épistolaire^  ;  on  ne  peut  méconnaître  toutefois  ce  qu'avait  de  réel, 
dans  les  usages  mondains  du  dix-septième  siècle,  ce  commerce  où  les  beaux 
esprits  engageaient  journellement  tant  de  sentiments  solides  et  délicats,  tant 
de  critique  étincelante  et  d'exquise  psychologie.  11  n'est  pas  moins  certain 
que  les  moyens  de  développer  l'intelligence  varient  avec  les  temps.  Lors- 
qu'en  1837,  au  cours  de  la  discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement  secon- 
daire, M.  de  Sade,  s'attachant  l'un  des  premiers  à  montrer  l'utilité  de  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes,  faisait  ressortir  les  avantages  qu'en  pouvait 
recueillir  la  jeunesse  pour  les  relations  avec  l'étranger,  le  commerce  et  les 
voyages,  il  établissait  en  même  temps  avec  raison  que  rien  n'était  plus  propre 
à  étendre  l'horizon  des  idées.  11  n'est  pas  de  programme  d'enseignement, 
quel  qu'en  soit  le  degré,  oii  il  n'entre  une  part  de  culture  désintéressée  et 
une  part  d'utilité  positive.  Toute  éducation  digne  de  ce  nom  est  une  disci- 
pline. Mais  l'enfant  n'accepterait  que  bien  malaisément  cette  discipline  dont 
le  bienfait  général  lui  échappe  d'abord,  s'il  n'en  touchait,  plus  ou  moins, 

1.  a  II  n'y  a  rien,  Monseigneur,  de  plus  utile  pour  ceux  de  votre  âge  et  de  votre  qualité  (que 
les  Billets  de  Cicéron)^  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  y  exerçât  les  jeunes  gens  durant  plusieurs 
années  :  puisque,  les  lettres  étant  aux  personnes  absentes  ce  que  la  parole  est  aux  présentes,  il 
n'est  pas  moins  important  de  savoir  écrire  aux  unes  que  de  savoir  parler  aux  autres.  D'ailleurs, 
comme  la  voix  s'étend  à  toute  sorte  de  sujets,  ainsi  le  style  d'écrire  s'étend  à  toute  sorte  de  ma- 
tières. On  écrit  des  lettres  de  théologie,  on  en  écrit  de  philosophie,  de  morale,  de  politique  et 
d'histoire;  on  ne  voit  partout  que  lettres  d'affaires,  soit  publiques,  soit  particulières  :  on  exhorte 
par  lettres,  on  félicite  et  on  console  par  lettres;  on  loue,  on  reprend  par  lettres;  on  recommande 
et  on  remercie  par  lettres;  enfin  on  parle  de  toutes  choses  par  lettres;  et  non  seulement  on  parle 
par  lettres  aux  personnes  éloignées  de  lieux,  mais  aussi  de  temps  :  on  ne  parle  de  la  voix  qu'à  son 
siècle  et  à  ceux  qui  vivent  avec  nous  ;  mais  on  parle  par  lettres  à  tout  Tunivers  et  à  tous  les 
siècles  présents  et  à  venir.  [Epitre  à  Monseigneur  le  chevalier  de  Bohan,  fils  de  Monseigneur  le 
duc  de  Montbazon,  placée  en  tète  des  Billets  que  Cicéron  a  écrits  tant  à  ses  amis  communs  qu'à 
Attique,  son  ami  particulier^  avec  une  Méthode  en  forme  de  Préface  pour  conduire  un  écolier  dans 
les  lettres  humaines,  par  Guyot,  Paris,  1638.) —  Voir  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  liv.  IV,  chap.  ii 
et  IV.  —  Cf.  Règles  de  l'éducation  des  enfants  où  il  est  parlé  en  détail  de  la  manière  dont  il  faut 
se  conduire  pour  leur  inspirer  les  sentiments  d'une  solide  piété  et  pour  leur  apprendre  parfaitement 
les  belles-lettres ,  par  Coustel,  livre  II,  chap.  vu,  art.  9. 
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Kous  une  roiiiK»  s(;iisilil(\  l<^  |iri.\  itnnirdi.il.  11  nVst  donc  ])'\s  |ilus  jiihtr  do 
ri^l'uscr  ;i  rcnscif^MHMnrnl  classifjur  loni  caiMcIcrf  pratifjur  «ju'il  uc  !<•  serait 
de  (Irnirr  loul  cira  cl  ère  rducalil"  à  I  VMs<'i;^'nrin(»nl  ulilitaire,  et,  \U)\ïV  l'un 
ronnne  \h)\\i'  raulic,  il  ne  scrail  pas  sans  dan;,'<M*  dr  j)aral(i<!  nîstn'indrf;  la 
portée  de  Irni-  aclioii  :  ce  scîrait  !<*  |)Ius  sTir  moyen  di-  les  incliner  dans  le  sens 
oii  ils  pen(  lienl  el  de  jnslilier  la  ciilifpK;  (pion  en  fait. 

I"  L;i  luîivssit^  (]ell(^  réserve  niar(piée,c<' qui  nous  seinlde  ressortir  des  vreux  dont  les  dilfé- 
lucatioii  n.itio-  reuls  svslènies  (iiie  nous  avons  anaivsés  son!  l'expression  parfois  passionnée 
et  des  observations  (jn'ils  soulèvent,  c'est  d'abord  (jikî  la  culture  littéraire 
et  la  culture  scienliliciue  ont,  l'une  connue  l'autre,  leurs  partisans;  c'est, 
(Misuile,  qu'on  ne  peut  concevoir  une  éducation  conij)lète  (pij  ne  j)articipe 
des  deux  dans  une  certaine  mesure;  c'est  enfin  rpie,  pour  assurer  le  déve- 
loppement régulier  de  Tune  et  de;  l'autre,  on  tend,  tout  en  leur  laissant  les 
points  de  contact  nécessaires,  h  les  séparer. 

Et  n'est-ce  pas  dans  le  sens  de  cette  diversification  raisonnable  qu'on  doit 
avant  tout  chercher  l'allégement  des  études?  L'unité  absolue  du  type  clas- 
sique, non  pas  seulement  comme  l'ont  connu  les  seizième  et  dix-septième 
siècles,  mais  tel  que  l'ont  appliqué  les  générations  qui  nous  ont  précédés,  ne 
répond  plus  au  développement  du  savoir  et  des  idées.  La  diversité  s'impose 
aujourd'hui  à  notre  éducation,  si  l'on  veut  éviter  qu'à  force  de  vouloir  tout 
étreindre,  elle  arrive  à  n^embrasser  plus  rien.  En  outre,  cette  sorte  d'univer- 
salité encyclopédique,  en  modelant  toutes  les  intelligences  d'après  le  même 
type^  court  le  risque  de  laisser  sans  satisfaction  réelle  un  grand  nombre  (1(î 
besoins.  C'est  là  ce  qui  justifie  les  réclamations  contraires  des  utilitaires  et 
des  classiques,  se  plaignant  avec  une  égale  apparence  de  raison  que  leurs 
intérêts  soient  subordonnés  ou  sacrifiés.  Contre  cette  diversification  des  études 
qu'invoque-t-on?  la  nécessité  supérieure  de  maintenir  intact  le  lien  de  l'unité 
nationale  et  de  respecter  les  bases  de  l'égalité  démocratique.  Mais  ce  n'est  pas 
à  la  similitude  des  programmes  qu'est  attachée  cette  fraternité  intellectuelle 
que,  dans  sa  réponse  à  Arago,  Lamartine  exaltait  avec  tant  d'éloquence  :  autre 
chose  est  Tunité  de  l'éducation ,  autre  chose  l'uniformité  de  renseignement.  Et 
quant  à  l'égalité  démocratique,  n'est-ce  pas  en  offrant  à  chacun  la  possilûUté 
de  s'élever  aussi  haut  que  le  portent  ses  aptitudes  qu^on  lui  donne  sa  véritable 
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et  légitime  consécration?  Si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  en  valeur,  disait  le 
président  Rolland,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  nature,  elle  est  plus  libérale 
qu^on  ne  pense;  c'est  la  faute  de  l'éducation.  Et  depuis  un  siècle,  le  bon  sens 
public  le  crie  par  les  voix  les  plus  autorisées  et  les  moins  suspectes  de  faire 
aux  intérêts  matériels  des  concessions  irréfléchies.  L^instruction  secondaire 
ne  fournit  pas  aux  diverses  classes  de  la  société  l'aliment  intellectuel  qui 
leur  convient.  Il  y  a  dans  la  science  humaine  deux  choses:  son  utilité  et  sa 
beauté.  Sa  beauté  est-elle  préférable  à  son  utilité,  ou  son  utilité  à  sa  beauté? 
Questions  oiseuses.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'une  grande  nation  doit  cultiver 
la  science,  parce  qu'elle  est  belle  et  parce  qu'elle  est  utile.  L'amour  de  la 
science  pour  elle-même  crée  la  civilisation  morale;  l'amour  de  la  science 
pour  ses  profits  crée  la  civilisation  matérielle,  et  ces  deux  civilisations  sont 
nécessaires  à  un  grand  peuple.  Or  la  seule  manière  d'établir  l'égalité  entre 
les  enseignements  qui  les  représentent,  c'est  de  les  séparer  sans  porter  d'ail- 
leurs dans  cette  séparation  aucun  esprit  d'exclusivisme,  c'est  de  leur  consti- 
tuer, sur  le  terrain  commun  des  principes  applicables  à  toute  éducation 
libérale,  leur  domaine  propre.  L'Université  ne  cessera  de  remanier  ses 
programmes,  comme  elle  le  fait  tous  les  cinq  ou  six  ans,  que  lorsqu'elle 
aura  adopté  cette  règle.  Et  à  l'appui  de  ces  considérations  on  citait  l'exemple 
de  l'Allemagne  répandant  à  profusion  dans  ses  gymnases  et  progymnases, 
écoles  réaies  de  premier  et  de  second  ordre,  écoles  bourgeoises,  écoles  supé- 
rieures, une  instruction  secondaire  de  tout  genre  et  de  tout  degré  '. 

Le  plan  d'études       Lcs  voics  sout  ouvcrtes  auiourd'liui.  Nous  n'avons  qu'à  y  persévérer.  A  côté 

e    1880  et  l'en-  ,  ,        ^  ,,  .  ,  ,.i 

eignement  spé-  du  tvpe  dout  le  plau  dc  1880  cst  1  cxprcssiou  et  ou,  lorsqu  il  aura  reçu 
les  amendements  reconnus  utiles,  la  culture  littéraire  prédominera  sans 
préjudice  des  connaissances  scientifiques  nécessaires,  un  autre  type  se  déve- 
loppe où  les  sciences  ont  plus  de  part  que  les  lettres,  sans  que  les  lettres  en 

1.  Ambroise  Rendu,  Système  d'instruction  approprié  aux  besoins  des  classes  de  la  société  qui  se 
livrent  aux  professions  industrielles  et  manufacturières  (1821);  —  Ch.  Renouard,  Rapport  Mi 
au  nom  de  la  commission  sur  le  projet  de  loi  touchant  l'instruction  primaire  (1833)  ;  —  Guizot, 
Discussion  du  budget  (Session  de  1 835)  ;  —  Saint-Marc  Girardin,  Discours  (Séance  de  la  Chambre 
des  députés,  30  mai  1836);  —  Rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  secondaire, 
4  837.  —  Discussion  du  budget  (1837)  ;  — De  l'instruction  intermédiaire  et  de  son  état  dans  le  midi 
de  r Allemagne  (1833).  Conclusion  ;  —  De  l'instruction  intermédiaire  et  de  ses  rapports  avec  Fin- 
struction  secondaire  (1847),  Post-scriptum,  etc. 
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soionl  rlimimVs,  —  le  l^pc  de  rciisri^'iiciiMiil  .sj)(''(:i;il,  —  cl  nous  rspiTons 
(|iril  Mirivrr.'i  à  ohlciiir  (l.ins  la  ((niliaiicr  rclairiu*  de*  rUiiivcTsiti';  la  plac** 
(ju'il  sVsl  railr  dans  svs  cadros. 

Iji  nouvcii.'  Nul  donle  (TiX'iidanl  (ju'il  ne  (l'avorse  rucm  r  en  rc  momniil  ihh-  d<'  ers 
;iu'i>icni  s|KVi;ii.  (;i'is('s  dOpinioii  (|ii i  sriiddciil  rtic  (jaiis  sa  d('sliii('M'.  A  jK'inc  ('lail-il  rT/*/*  que 
tout  seiiihiail  se  rriiiiii"  jxmi*  l'ctiiprclin*  d(î  vivn;*.  Au  lendemain  de  la  loi  de 
IS(i5,  l(*s  adrninislialions  locales  lui  lerusaient  lem- confiance,  les  pouvoirs 
pnhiics  leurs  crcdils.  Il  ne  trouvai!  (Taulnî  a])piii,  —  appui  consick-rahlo,  il  est 
vrai, — (|ue  celui  des  l'amilles,  ([ui,  en  moins  de  dix  ans,  portait  le  cliiflrede 
sa  clientèle  à  plus  d'un  (juail  de  la  population  totale  des  Lycées  et  des  C(d- 
l^gesctà  la  moitié  des  élèves  dont  la  deslinalion  était  fixée  ^.  En  1881 ,  afî'ernii 
tout  à  la  l'ois  et  agraudi  par  ce  succès,  il  avait  obtenu  uih;  constitution 
nouvelle  :  ses  programmes  avaient  été  remaniés  et  développés,  trop  déve- 
loppés d'ailleurs  comme  tous  les  autres,  ses  cadres  d'études  étendus,  les 
conditions  et  les  titres  de  ses  grades  révisés^.  Mais  cette  réforme  n'était  pas 
plus  tôt  accomplie  que  les  défiances  se  relevaient.  On  lui  reprochait  les  témé- 
rités de  langage  dont  quelques  imprudents  s'étaient  rendus  coupables  ;  on 
lui  contestait  tout  droit  d'assimilation  a\ec  l'enseignement  classique; et  dans 
une  récente  discussion,  on  a  pu  croire  que  c'était  son  existence  même  qui 
se  trouvait  remise  en  cause,  l'enseignement  classique  repoussant  sa  confra- 
ternité et  l'enseignement  primaire  supérieur  le  réclamant  pour  l'absorber. 

Ses     rapports       Un  cxamcn  plus  élevé  et  plus  froid  ramènera  sans  peine  les  esprits  à  la 
mMitprimaTre^su-  mcsurc  et  à  la  vérité.  De  l'analogie  des  cadres  du  programme  les  patrons 

Dèrieur  :  on  quoi    ,  ,  ,       •    ,      i     u*       ,  <•  •         •  t    •  i  x  >    i'         i       ■ 

I  en  diffère.  les  plus  autoHsés  de  1  mstruction  primaire  supérieure  concluent  a  1  analogie 
absolue"  de  l'enseignement.  Ils  ajoutent  que  les  deux  enseignements  n'ont 
aucune  raison    de    coexister,   qu'ils   répondent    au   même    besoin    social 

1.  Voir  notre  Mémoire  sur  V enseignement  secondaire  spécial,  Paris,  1881. 

2.  D'après  les  chiff'res  de  la  dernière  statistique  des  Lycées  et  Collèges  (l^^^  novembre  1883'.  k 
chiffre  total  de  la  population  des  Lycées  et  Collèges  était  de  90  o83  :  66  649  pour  l'enseignement 
classique,  23  934  pour  renseignement  spécial.  Défalcation  faite  des  enfants  appartenant  d'une 
part  aux  années  préparatoires,  d'autre  part  aux  classes  élémentaires,  c'est-à-dire  de  tous  ceux 
dont  la  destination  n'est  pas  encore  fixée,  l'enseignement  spécial  comptait  environ  48  000  élèves, 
l'enseignement  classique,  36  000. 

3.  Décret  du  4  août  1881  ;  —  Décretdu  28  juillet  1882  ;  —  Arrêtés  du  28  juillet  1882. 
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(it  que  l'enseignement  spécial  n'a  été  créé  qu'à  défaut  de  l'enseignement  pri- 
maire supérieur,  établi  par  la  loi  de  1833  et  non  reconnu  par  la  loi  de  1850. 
C'est  oublier  trop  aisément  peut-être  que  l'auteur  de  la  loi  de  1833  disait  lui- 
même,  en  1836,  au  sujet  de  sa  loi  sur  l'enseignement  secondaire  :  a  La  liberté 
del'enseignement  général  et  le  développement  de  l'enseignement  intermé- 
diaire étaient  les  deux  idées  essentielles  de  mon  projet^  »  ;  que  l'institution 
des  écoles  primaires  supérieures  était  en  pleine  vigueur,  quand,  en  1839,  à 
la  suite  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  en  Allemagne,  M.  Saint-Marc 
Girardin  demandait  qu'au-dessus  de  l'enseignement  primaire  supérieur  et 
à  côté  de  l'enseignement  secondaire  classique,  le  Gouvernement  ouvrît  réso- 
lument des  établissements  où  cet  enseignement  intermédiaire  recevrait  sa 
constitution  définitive,  et  qu'en  1847  enfin  M.  de  Salvandy  en  jetait  les 
bases.  Peut-être  aussi  serait-il  opportun  de  se  rappeler  que,  s'il  n'est  pas  de 
pays  011,  sous  des  noms  divers,  l'instruction  primaire  supérieure  soit  plus 
développée  qu'en  Allemagne,  il  n'en  est  pas  non  plus  qui  ait  fait  une  plus 
large  place  aux  écoles  réaies.  Et  cependant,  si  Tonne  regardait  qu'à  la  lettre 
des  programmes ,  combien  on  y  trouverait  encore  plus  de  ressemblances 
apparentes  que  dans  les  nôtres!  C'est  que  la  différence  est  dans  l'esprit  de 
l'enseignement,  dans  l'interprétation  qu'en  fait  le  maître,  dans  le  temps  que 
l'élève  y  peut  consacrer.  L'enseignement  primaire  supérieur,  d'après  la  juste 
définition  des  derniers  règlements,  est  avant  tout  un  enseignement  profes- 
sionnel :  tel  est  le  caractère  que  lui  ont  reconnu  les  pouvoirs  publics  en  le 
dotant  avec  une  louable  munificence.  L'enseignement  spécial,  malgré  son 
nom,  n'a  rien  de  spécial;  c'est  proprement  un  enseignement  scientifique 
comportant  toute  une  éducation  qui  a  un  point  de  départ  commun  avec  l'en- 
seignement primaire  élémentaire,  qui  peut  plus  ou  moins  de  temps  côtoyer 
l'enseignement  primaire  supérieur,  mais  qui,  arrivé  à  un  certain  degré,  s'en 
sépare,  pour  se  rapprocher,  par  ses  méthodes  ou  ses  procédés  à  longue 
portée,  de  l'enseignement  classique^. 

4.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  mon  temps,  tom.  III,  chap.  xvii. 

2.  Sur  la  définition  plus  étendue  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  on  nous  permettra  de 
renvoyer  à  notre  Mémoire  précité.  —  Voir  dans  la  Revue  pédagogique,  juin  et  août  1881,  les  ar- 
ticles "de  M.  E.  Marguerin  sur  la  limite  entre  l'enseignement  primaire  supérieur  et  l'enseignement 
secondaire  spécial  et  sur  l'avenir  de  l'enseignement  secondaire  spécial.  —  Voir  aussi  La  liberté  de 
l'enseignement  et  rUnioersité  sous  la  troisième  République,  par  Emile  Beaussire,  ancien  député, 
membre   de  l'Institut,  1884,  chap.  m,  §2,  et  cbap.  iv. 
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iMi.t  .i.iKHi(|ii(  :   s()iil-('(i  pas  |)(Miilaiil    les  nîpiTsrîiitaiils  de  Ja  pure  tradition   litl(''rain'    (jiii 
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|i(Hirsnivairiii,  il  \  a  (-in(|(iaiit(^  ans,  avrc  le  ])liis  d'ardcnr,  la  création  du 
lypr  conlic  l(î(|n('l  on  sciid)!»'  de  nonvcan  tenir  de  protester  anjr>iirrj'liuiV 
Ce  type  nonseau,  il  aii'iva  un  joui- à  Ara^'O  de  l'a[)pelei'  classirine.  Il  n'ad- 
niellail  pas  (pie  le  nom  dnt  appartenii'  excliisivenient  aux  étnd(»s  grecques 
et  latines,  et  il  considérait  (prnn  ensei^'iieinent  tonde  sur  les  lettres  fran- 
çaises avait  le  droit  dv  le  porter.  «  On'est-cc  à  dire?  sV'criait-il.  Pascal, 
h'énelon,  Bossn(ît,  Monles(piieu,  Uonsseau,  Voltaire,  Corneille,  Itacine, 
Molière,  l'inconipaïaMc  Molière,  seraient  privés  du  privilège,  si  libé- 
ralement accordé  an\  anciens,  d'éclairer  resj)iil  el  de  faire  Nihrer  les 
ressorts  de  l'Ame?  Mais  Napoléon  ne  savait  pas  le  latin,  ni  Vauvenargues,  ni 
Sliakspeare.  Et  qu'on  me  dise  quelles  langues,  autres  que  la  leur,  Homère, 
Euripide,  Aristote,  Platon,  avaient  apprises,  et  s'il  ne  leur  a  pas  suffi  de 
parler  le  grec  pour  devenir  d'immortels  écrivains'!  »  Ni  M.  fiuizot,  ni 
M.  Cousin,  ni  M.  Saint-Marc  Girardin,  ni  M.  Villemain  ne  relevaient  ce  déli 
oratoire.  Mais  nul  n'a  travaillé  avec  plus  de  conviction  à  fortifier  dans  les 
Lycées  renseignement  intermédiaire  que  M.  Villemain  pendant  les  cinq- 
années  de  son  second  Ministère^,  et  c'est  dans  sa  chaire  de  professeur 
d'humanités,  en  présence  des  aptitudes  diverses  qu'il  constatait  chez  ses 
élèves,  que  M.  Saint-Marc  Girardin  conçut  comme  un  devoir  l'idée  de 
fonder  une  éducation  qui  répondît  à  leurs  diverses  destinées'.  Et  il  n'en- 
tendait point  par  là  un  enseignement  accessoire  et  bâtard  qui  condanmàl 
ceux  qui  le  suivraient  à  une  sorte  d'infériorité  de  condition.  Il  réclamait 
hautement  en  sa  faveur  le  droit  de  cité  et  le  droit  d'égalité  dans  la  famille 
universitaire;  il  voulait  lui  donner  à  part  ses  établissements,  ses  cadres 
et  ses  maîtres.  C'était,  dans  sa  pensée,  le  moyen  de  soulager  les  études 
des  lettres  anciennes  du  poids  mort  de  tous  ceux  qui  n'en  avaient  pas  le 
goût^  le  mal  étant,  non  qu'on  enseignât  trop  de  latin,  mais  qu'on  ensei- 
gnât le  latin  à  trop  déjeunes  gens*.  Dès  1847,  l'enseignement  spécial  avait 

1.  Discussion  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  14  mars  1837, 

2.  Voir  noiamment  les  arrêtés  des  12  mai  1843  et  29  octobre  1844  relatifs  aux  Collèges  de  Ver- 
sailles et  de  la  Rochelle. 

3.  Séance  de  laCiiambre  des  députés,  o  juin  1838.  — Cf.  Séance  du  31  mai  1836. 

4.  De  l'instruction  intermédiaire  et  de  son  état  dans  le  midi  de  V Allemagne,  Conclusion. 
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reçu  son  nom^  ;  et  ses  programmes,  trois  fois  remaniés  en  moins  de  deux  ans^, 
étaient  chaque  fois  rapprochés  par  leur  caractère  éducatif  de  l'enseignement 
classique.  «  Il  ne  s'agit  pas,  disait  M.  de  Salvandy^,  d'offrir  une  sorte  d'asile 
aux  enfants  qui  n'ont  ni  aptitude  ni  bonne  volonté,  mais  de  développer  des 
facultés  que  l'étude  pure  et  simple  des  langues  anciennes  laisserait  dans 
l'inaction  et  qui  ont  besoin  d'un  autre  aliment...,  d'organiser  pour  des 
caractères  divers  et  des  carrières  différentes  deux  systèmes  de  leçons  ayant 
un  but  également  sérieux,  également  élevé...  »  «N'y  a-t-il  pas,  écrivait-il 
ailleurs,  un  intérêt  politique  et  social  de  premier  ordre  à  ouvrir  l'essor  aux 
intelligences  qui  peuvent  apporter  à  l'industrie  nationale  leur  part  de  travail?  » 

Les  considéra-       Ni  l'unc  ni  l'autre  de  ces  deux  considérations  n'ont  perdu  de  leur  justesse 

tious     politiques         ..  ii-r  »•  •  ipt  i  • 

et  sociales;  PAi-  saisissautc,  ct  la  demiere  n  a  jamais  été  plus  tondée.  Plus  nous  multiplierons, 
terre.  plus  uous  diversificrons  nos  moyens  d'instruction,  plus  s'accroîtra  le  trésor 

de  notre  richesse  intellectuelle,  non  de  cette  richesse  trompeuse  que  produit 
une  culture  uniforme  et  toute  de  surface  le  plus  souvent,  mais  de  la  vraie 
richesse,  la  richesse  de  fond,  celle  qui  n'est  pour  les  divers  esprits  que  le 
développement  des  ressources  naturelles.  Après  avoir  trop  accordé  au  type 
unique  de  l'instruction  classique,  que  gagnerait  le  pays  à  être  jeté  tout  entier 
dans  le  moule  de  l'instruction  primaire?  C'est  en  tous  sens  qu'il  faut  sol- 
liciter l'activité  des  intelligences^.  Tel  est  le  travail  qui  s'accomplit  autour  de 
nous  chez  les  peuples  les  mieux  armés  pour  les  luttes  delà  vie  internationale. 
Je  ne  parle  pas  de  l'Allemagne  oii,  tandis  que  les  écoles  réaies  n'ont  jamais 
été  plus  prospères,  l'augmentation  du  nombre  des  élèves  dans  les  gymnases 
est  devenue,  nous  l'avons  vu,  l'une  des  causes  de  la  surcharge  que  nous 
combattons^.  Voici  TAngleterre  qui,  à  son  tour,  proclame  la  nécessité  d'une 

1.  Statut  du  5  mars  1847. 

2.  Arrêtés  des  22  septembre  1847,  7  octobre  1848  et  17  septembre  1849.  —  Cf.  la  circulaire 
du  2  octobre  1863,  l'instruction  du  6  avril  1866  et  l'arrêté  du  28  juillet  1882.   - 

3.  Instruction  du  6  août  1847. —  «  Considérant,  dit  l'arrêté  du  17  septembre  1849,  la  haute 
utilité  de  cet  enseignement  institué  pour  les  élèves  des  Collèges  qui  se  destinent  à  la  pratique  de 
l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce  et  des  arts...  » 

4.  Tous  ceux  qui  dans  la  presse  politique  et  scolaire  s'occupent  des  questions  de  l'éducation  na- 
tionale semblent  définitivement  gagnés  à  la  cause  de  l'enseignement  secondaire  spécial  et  recon- 
naissent la  nécessité  de  lui  donner  une  organisation  indépendante.  Voir  notamment  les  articles 
de  M.  F.  Sarcey,  dans  le  XIX^  Siècle,  l^r,  2,  3  et  4  mai  1884. 

5.  «  En  1 868,  il  y  avait  en  Prusse  1 97  gymnases,  et  au  total  369  écoles  secondaires  de  différentes 
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iiislriiclioii  iiilt  ri  ii(-<  Il  .11  rr.  (lu  iiiriidi  .1  I  ri  h*  si»ti  iiiodi  jr  /  rjirdr'cl.n  <■  i^\i  rllt; 
seul  iir  s  Mi.s|m-rr  (|U(-  (Ir  son  propre  i^i'iiir.  Mais  rilr  seul  i\iw  I  éiliicalioii 
coiniiicrciair,  iiidiislricllr  ri  ajjiricoli'  lui  iii.ini|iH'  ri  nr  saiitail  lui  riiaii(|iHM' 
plus  l(Mi;.;l('iiips  sans  (N'Iiiiiiciil  pnm  s.i  piospérilr.  -  L'iiirMMjiii»  ra;4ricnltiMii' 
pnil  se  passer  (riiiic  «'(liicilioii  j)i(ipre  rsl  aussi  (léi'aisniiiiahlr.  disail  a\<»c 
espril  lord  Kea\ ,  dans  le  coiip^ri's  aii(|ii('l  nous  avons  déjà  l'ail  alliisinn,  ijne 
serai!  celle  de  eonlier  le  euii'assé  de  S.  .M.,  T /////'" /vV/ A',  un  lahoraloire  llot- 
lanL  non  à  nn  (dlieii-r  insirnil  comme  le  ca|)ilaine  l-'isclier,  mais  au  palroii 
d  un  [)elii   halcan  de  [)èclie  de  Varmonlli.  » 

Les  lycôts  (le        \i]\  ponr<|n(M  Celle  souplesse  iidroduile  d.uis   les  cadres  de  noire édncalion 
"es.  nalionide  ne  lournerail-idle  pas  aussi  au  l)éné(i('c  dos  éludes  classiques  pro- 

premenl  diles?  Le  [)rincipc  est  fécond  ot  peul  \i\ilierloul  noire  ensei«:iH*- 
menl.  Des  esj)rils  prévoyanis  vondraienl  (pu*,  dans  nn  c<'rl;iin  nombre  d'éla- 
hlissemenls,  il  IVd  [)ossii)le  aux  jeunes  i»eus  ([ui  en  ont  le  loisir  el  l'aplilnde, 
decommenciu'  plus  loi,  de  pousser  plus  loin,  d'approlondir  davanla^^e  l'élude 
des  lellres,  parliculièremenl  des  lellres  anciennes,  suivant  l'espril  des  mé- 
thodes nouvelles,  en  réservanl  d'ailleurs  aux  notions  scienliliques,  donl  per- 
sonne ne  saurait  se  passer,  un  contingent  raisonnable  d'application  et  de 
temps.  Nid  n'ignore  qu'à  cet  égard  le  plan  de  1880  manque  de  netteté  : 
qu'on  exige,  par  exemple,  pour  l'admission  à  l'École  normale  supérieure, 
pour  les  examens  de  licence  et  les  concours  d'agrégation,  des  exercices 
qui  n'ont  plus  place  an  Lycée,  des  connaissances  qu'on  n'acquiert  plus 
dans  les  classes  :  si  bien  que,  sous  le  nom  de  conférences,  il  faut  aujour- 
d'hui, à  l^aris,  fournira  l'élite  qui  se  destine  à  ces  examens,  des  cours  (jui 
aggravent  encore  pour  elle  la  charge  du  travail  commun.  Si,  eu  province, 
les  candidats  n'ont  pas  ce  surcroît,  il  est  établi  qu'ils  n'apportent  à  la  pré- 
catégories;  en  1880,  le  nombre  des  gymnases  était  monté  à  249,  celui  des  écoles  secondaires  en 
général  à  489.  —  En  1868,  on  comptait  en  Prusse  I  élève  de  gymnase  sur  427  têtes  de  popula- 
tion et  I  élève  d'école  secondaire  en  général  sur  266  ;  en  1880,  la  proportion  pour  les  gymnases 
était  de  I  sur  362  (royaume  de  Saxe  :  I  sur  624)  ;  celle  des  écoles  secondaires  en  général  de  I  sur 
215  (royaume  de  Saxe  :  1  sur  281).  —  En  1863,  sur  144  gymnases,  on  en  trouve  29  (soit  20  0/0) 
avec  une  population  scolaire  de  plus  de  400  élèves,  1 4  de  400  à  500,  8  de  500  à  600, 7  de  600  à  700  : 
en  1880,  sur  249  gymnases,  il  yen  avait  63  (soit  26  0/0)  de  400  élèves,  37  de  400  à  500.  16  de 
500  à  600,  8  de  600  à  700,  2  au-depsus  de  700  :  tout  cela  sans  compter  les  élèves  des  cours  pré- 
paratoires. »  {Mémoire  sur  la  question  delà  surcharge  dé'yà  cité.i 
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paratioii  des  grades  qu'un  fonds  insuffisant.  «  Quand  nos  boursiers  entrent 
à  la  Faculté,  écrivait  récemment  un  de  nos  jeunes  maîtres  les  plus  auto- 
risés, M.  Maurice  Croiset,  de  Montpellier',  nous  devons  commencer  par 
leur  apprendre  ce  qu'ils  devraient  savoir  depuis  longtemps.  Chaque  Faculté 
(l'auteur  a  rapporté  plus  haut  les  témoignages)  en  vient  forcément,  lors- 
qu'elle a  conscience  de  ses  propres  besoins,  à  s'annexer  une  sorte  de 
classe  élémentaire.  On  la  qualifie  de  conférence  philologique  pour  ne  cha- 
griner personne;  soit  :  le  nom,  quel  qu'il  puisse  être,  ne  change  rien 
à  la  chose.  C'est  une  nécessité  que  nous  subissons;  mais,  il  faut  le  dire 
bien  baut,  de  peur  de  nous  y  résigner,  cela  est  mauvais  de  toute  façon. 
Mauvais  d'abord,  parce  que  renseignement  supérieur  risque  ainsi  de  se 
méconnaître  lui-même  h  la  longue,  mauvais  aussi  parce  qu'on  fait  médio- 
crement h  la  Faculté  C(*  qui  serait  fait  ailleurs  beaucoup  mieux.  Nos  étu- 
diants, par  cela  seul  qu'ils  sont  boursiers  d'une  Faculté,  ne  se  considèrent 
plus  comme  de  simples  écoliers.  Ils  ont  par  suite  peu  de  goût  pour  les  revi- 
sions indispensables.  >>  Or  comment  oublier  que  cette  jeunesse  est  la  pépi- 
nière du  haut  enseignement  et  de  la  science?  Pour  tenir  son  rang,  pour 
assurer  le  développement  de  son  génie  dans  l'ordre  des  connaissances 
supérieures,  —  philologie,  archéologie,  histoire,  philosophie,  droit,  —  la 
France  a  besoin  de  donner  h  l'éducation  littéraire  de  ceux  qui  en  goûtent 
l'esprit  et  qui  en  comprennent  la  portée,  de  larges  et  solides  fondemeiits. 
M.  Croiset  espère  qu'on  parerait  au  mal  en  instituant  dans  les  Lycées  des 
chefs-lieux  d'Académie  une  classe  spéciale  préparatoire  pour  les  aspirants 
aux  bourses  des  Facultés^.  Le  remède  nous  paraît  insuffisant.  Les  lan- 
gues anciennes,  cultivées  pour  elles-mêmes,  a-t-on  dit  non  sans  exagéra- 
tion paradoxale,  mais  avec  un  fond  d'incontestable  justesse^  ne  peuvent 
être  un  accessoire  ou  une  surérogation  :  il  faut  qu'elles  soient  tout  ou 
rien.  Pourquoi  certains  Lycées,  à  Paris  et  dans  quelques  grands  centres 
académiques,  ne  deviendraient-ils  pas  des  établissements  classiques,  dans  le 
sens  où  nous  entendons  ici  le  mot  ^?  C'est  le  vœu  que  nous  exprimions  l'un 

1.  Lettre  au  secrétaire  général  delà  Société  d'enseignement   supérieur,   Revue  internationale^ 
15  juin  1884. 

2.  M.  Rabier,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  a  fait  au  Conseil  une  pro- 
position de  même  nature. 

3.  Le  Lycée  Louis-le-Grand  serait  tout  désigné  pour  une  institution  de  cette  nature.  Déjà,  par 
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(Ips  |)roini<'rs\  il  y  a  (|iH'l(jiirs  aniuM's.  cl  oti  \\n\is  panIonruTa  lUt  constalpr 
(pi'il  paraît  asoir  pris  aiiioiiid'hiii  cpichpir  laNnir'^.  Hjrn  iir  s'opposorait  d'ai! 
leurs  à  cr  (pic  la  proposiliim  de  M.  (Irniscl  lut  siiisir  parhml  dii  Inn  n.- 
pourrait  mieux  l'aire,  <!  (juc  les  l'aeullés  ii'eussenl  <l«*s  lors  le  rlroil  d'érrire 
sur  leurs  pfules,  eouiuie  il  le  (leniandr  :  nul  m 'mlrr  ici  s'il  n'a  fail  ri*» 
hoiiues  éludes  classi(jucs. 

.le  II  if^iHHc  pas  (pie  (rexccllciils  ju^es  n  eii\isa^^enl  point  sans  ap|)rélicri- 
sioii  I  adopli(Mi  de  ces  mesures,  surloul  de  la  pi'emièic '.  lU  ci'ai;:ijeMf  (pu* 
I  élile  à  hupiclle  elles  prolilerai(îul  ne  dcNiemie  de  ioiii  en  pjiii  plus  res- 
huMule.  De  redoiilahles  pronoslics  nous  \ieiidrairiil  sur  ce  jxhiiI  d*-  Il  ni- 
versilé  d'llar\ard  cl  delà  civilisalion  aimMicaiiie ''.  Mais  le  danijcr  nesl-il  pas 

lo  nomhre  dos  ôlèvos  (pii  rrô(|uoiil,ent  sa  Khcluii(iuc,  il  <.'sl  (icxcmi  pour  l'Hculc!  noriiiiilc  t-^ection 
dos  lollros)  co  (iircst  pour  l'Krolo  poK  lo('lmi(iuo  et  l'ï^colo  iiormalo  (soclion  dos  scionocs;  lo  I.yciV 
Sainl-Louis  ;  mais  o'ostdo  loin  quo  dovrail  ôtrc  pris  rouscin;MCincnt  clussique  ainsi  conçu.  l/p\- 
porioncc  pourrait  (H ro  loutôo  d'autant  plus  aisôinonl,  quo  Paris  a  on  aura  avant  pcn  au«;mcnlé 
dans  uuo  lai\uo  niosuro  l(*  nouibro  do  ses  ôlablissonionts  socondniros.  (loiidoroot  a  ôlô  dc^'douMr: 
Louis-le-Grand  ne  tardora  pas  à  l'cMro,  c'ost-à-diro  à  avoir,  ooinino  (^)iidorcct,  son  petit  Lycôo  a 
part.  Vanvesdcviont,  cctlo  année  môme,  un  établissement  com|)let  de  plein  exercice.  Lakanal  (lo 
Lycée  do  Bourg-la-Koine)  sera  en  mesure  de  recevoir  les  olè\osau  mois  d'août  1885:  Jarisou  dr 
Sailly(lo  Lycée  do  Passy)  s'ouvrira  loi''"  octobre  prochain,  l'^nfin.  dans  une  délibération  du  A  août 
dernier,  lo  conseil  municipal  iW  l^aris  a  volé  la  création  des  doux  nouveaux  Lycées  |)roposés  dans 
iiolro  .Mémoire  de  1880  :  lo  Lycée  de  l'avenue  de  la  Hépubli(iuc  (XI''  arrondissement)  et  celui  du 
boulevard  do  Vaugirard  (W*  arrondissement).  Ni  Lakaual,  ni  .lanson  de  Sailly  ne  com[)orton( 
renseignement  secondaire  spécial,  Janson  de  Sailly  surtout,  (|ui  doit  hériter  d'une  partie  de  la 
population  de  Condorcet.  Mais  le  Lycée  de  l'avenue  do  la  République  doit  appartenir  complètement 
à  cet  ordre  d'enseignement,  et  celui  du  boulevard  de  Vaugirard  aura  le  caractère  mixte  d'un  lycée 
d'enseignement  secondaire  classique  et  d'un  Lycée  d'enseignement  secondaire  spécial.  Le  mo- 
ment serait  donc  opportun  pour  organiser  un  Lycée  purement  classique. 

1.  Voir  notre  Mémoire  sur  renseignement  secondaire  à  Paris,  1880. 

2.  lienie  des  Deux  Momies,  n"  an  h^'"  décembre  1882,  article  de  M.  G.  Boissikk. —  Lritir  de 
M.  CouAT,  doyen  de  la  Faculté  dos  lettres  de  Bordeaux,  aux  électeurs  du  Conseil  supérieur, 
1  2  mars  1884.  —  Articles  de  ^L  .Ium:s  Dietz,  dans  le  Journal  des  Débats,  des?  et  15  avril.  2  mai 
et  6  juillet  1884. 

;{.  Discours  de  M.  Miciikl  Bukvl  à  la  Sociéfr  pour  Cétwie  des  ijuestions  d'enseignement  secon- 
daire, 1884. 

4,  «  Je  ne  puis  pas  croire,  disait  en  1 88:}  à  l'Université  d'Harvard  M.  le  professeur  Ch.  F.  Adams. 
que  l'espèce  de  renom  de  sainteté  qui  a  entouré  les  études  classiques  depuis  la  Renaissance  jus- 
qu'à nos  jours  ne  doive  bientôt  disparaître.  Cependant  ce  préjugé  est  encore  fort -.c'est,  à  vraidire, 
presque  le  seul  titre  de  noblesse  qui  ait  survécu  aux  tendances  égalilaires  de  ce  siècle.  Un  homme 
qui,  à  une  période  quelconque  de  sa  vie,  a  étudié  le  latin  et  le  grec  (peu  importe  du  reste  qu'il 
soit  maintenant  en  état  de  le  lire  ou  non),  est  un  homme  bien  élevé:  un  homme  ne  les  ayant  pas 
étudiés  n'est  qu'un  homme  quisest  fait  lui-même.  Ne  pas  avoir  appris  le  latin,  c'est  une  honte  ; 
ne  pas  savoir  parler  le  français,  ce  n'est  qu'une  s^ène.  Je  ne  prétends  pas  me  donner  comme  une 
autorité:  mais  pendant  trente  ans,  j'ai  beaucoup  vu  le  monde,  ses  travaux  et  ses  littératures  dans 
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plus  grand  encore  de  voir  l'étude  des  lettres  anciennes  s'affaiblir^  faute 
d'une  direction  éclairée  et  ferme  qui  la  dégage,  l'entretienne  et  l'élève  ^  ? 
Serait-elle  aussi  dangereusement  menacée  à  Harvard,  si  elle  y  avait  trouvé 
une  base  de  résistance^?  Qui  sait  d'ailleurs  si  cette  culture,  la  seule  qui 
puisse  maintenir  à  sa  bauteur  le  goût,  l'art,  le  génie  français,  ces  incompa- 
rables instruments  de  la  civilisation  la  plus  élevée,  ne  tenterait  pas,  et 
dès  qu'elle  les  aurait  tentés,  ne  retiendrait  pas  bien  des  esprits;  si^  sous  un 
régime  plus  libre,  des  centres  où  elle  serait  recherchée  à  des  degrés  divers 
jie  se  formeraient  pas  d'eux-mêmes  autour  de  nos  Universités  régionales? 
Pénétré  de  la  nécessité  de  développer  dans  leurs  apphcations  les  plus  variées 
toutes  les  formes  de  l'éducation  moderne,  j'ai  en  même  temps,  quant  à  moi, 
le  culte  des  lettres  antiques  tiop  sincère  et  trop  profond  pour  en  vouloir 
imposer  la  superstition.  Ceux-là  seuls  peuvent  les  sauver  qui  les  aiment 
et  les  pratiquent.  On  ne  contraint  pas  les  goûts  et  les  besoins,  on  ne  remonte 
pas  le  courant  des  transformations  sociales.  La  grande  loi  de  la  division  du 

plusieurs  |)a\  s,  et  je  dirai  hardiment  que,  au  point  de  vue  de  l'utilité  pratique  comme  du  plaisir 
à  goûter,  de  la  culture  générale  comme  de  la  discipline  intellectuelle,  j'aimerais  mieux  posséder 
à  fond  la  langue  et  la  liltérature  allemandes  que  la  langue  et  la  littérature  grecques;  je  ferais  sans 
hésiter  le  même  choix  pour  mon  lils.  Ce  que  je  dis  de  l'allemand  par  rapport  au  grec,  je  le  dis 
également  du  français  par  rapport  au  lalin.  Laissant  la  tradition  et  la  superstition  de  côté,  je  ne 
peux  pas  comprendre  qu'un  homme  intelligent,  connaissant  bien  les  deux  littératures,  puisse  com- 
parer le  latin  au  français  soit  comme  richesse,  soit  comme  beauté...  »  — Un  autre  professeur  de  la 
môme  Université,  M.  Dyer,  se  déclare  prêt  à  remplacer  le  latin  par  l'anglo-saxon,  mais  non  à  sacri- 
fier le  grec. 

1.  Le  15  septembre  1793,  le  peuple  de  Paris  déposait  sur  le  bureau  de  la  Convention  une 
pétition  ainsi  conçue  :  a  ....  Nous  vous  demandons  des  gymnases  où  les  jeunes  républicains  pui- 
seront toutes  les  connaissances  indispensables  dans  les  diverses  professions  d'arts  et  métiers;  des 
instituts  où  ils  recevront  les  principes  élémentaires  des  sciences  et  des  langues;  un  lycée  où  le 
génie  trouvera  tous  les  secours  pour  se  dé\elopper  et  diriger  son  vol.  »  Voir  aux  Annexes  le 
Tableau  n'^  i. 

2.  «  Dans  les  programmes  actuels,  mettant  l'année  classique  à  quarante  semaines,  à  raison  de 
cinq  heures,  terme  moyen,  il  faut  que  nos  maîtres  conduisent  leurs  élèves  en  quatre  ans,  soit  en 
huit  cents  heures,  au  point  d'expliquer,  en  Rhétorique,  trois  tragédies  de  Sophocle  ou  du  moins 
l'une  d'elles,  un  grand  discours  de  Démosthène  et  des  extraits  d'Aristophane,  d'Eschyle  et  de 
Thucydide!...  Apprendre  le  grec,  tout  le  grec  en  quatre-vingts  jours!  Nous  craignons  que  l'entre- 
prise ne  fasse  la  joie  de  nos  voisins  et  de  nos  adversaires.  En  Allemagne,  les  cours  de  gymnase 
embrassent,  pour  l'étude  du  grec,  six  années,  à  raison  de  six  heures  par  semaine;  cela  fait  deux 
mille  cent  soixante  heures,  presque  trois  fois  autant  qu'on  nous  en  attribue.  En  Angleterre,  à 
Èton,  à  Harrow,  on  sait  que  le  système  est  purement  classique,  que  les  scholars  apprennent  par 
cœur  l'Iliade  entière  et  qu'ils  font  des  vers  grecs...  »  Rapport  de  M.  Glachant,  inspecteur  géné- 
ral de  l'instruction  publique,  8  juin  1884.  —  Voir  aux  Annexes,  Tableau  n**  4,  le  temps  accordé 
à  chaque  matière  dans  les  programmes  de  l'enseignement  des  divers  pays. 


If.iN.iil  s  iiii|Misr  dans  I  ^\\^(\\'^'  iiiirllcrhn;!  roiniiH*  «laiis  1rs  autroK,  vi  c  t'si  ns- 
<|iM*r  (le  loiil  ((HiiiHoiiicllir  (jur  (\r  laissci'  la  jniiicss»'  r|)ijis(*r  ws  Uwiutfk 
iii(lillV'iriiiiiirii(  cl  jH'lc  iiirir  sur  (1rs  rMc\cI())M''<lirs,  toiil  a  la  fois  /•rraSi'inti'K 
cl  siijH'ilicirlIrs,  doiil  riiiiilormih' scrail  N*  seul  a\aiita;.'r. 

:i"  l.a  urciSNiir         I  nii  Iclois ,  (  j  1 1(|  le  (|iir    s(ii(    iaisaiH'c  (|ii('  nous  aiTi\ioiis  a  ifili'ndinrr  dans 
^'nimnies,  (|ii(lir    iiolir    s\ slrnic  ^('rH'ial  d  rducalioii.  ((urlcjiir  coinplr  (jnr  I  nu  liniiir  dr  la  di- 

(|U('   soit   la   ni;i  •    -  ii 

(,i('Mv   (l<«  rcnsci-    Nci'sih'  iialiii'clic  des  apliliidcs  cl   delà  sai'irlr  des  hrsriifis  sociaux,  (:rlUM'*V()- 

^MlCHKMll.  Niiiv.int  ... 

(Irs  principes  |.r     |iiliiMi   (IrMiciiicrail  piTSiiiir  saiis  j)r(di( ,    si    j)arloM(   rll«*   n'alKinlissail  à   urir 

<lnp)^i(|iM's. 

liinilalioii  des  nialirrcs  de  rciisci^iMMuriil.  Lr  rriallirur  de  nos  |)io<:raiiiiiH* 
rii  i^riirral,  cVsl  d'rliT  Iroj)  hicii  l'ails,  jr  veux  diir  d'ctrc  faits  par  de» 
hommes  spéciaux,  (lonnncnl  s'clonncr  qur  licii  dr  ce  (pi'ils  j)ro|)oscril  ne 
Icui'  paraisse  iiiulilc?  VA  (piaud  cliacun  de  son  cniv  a  aj)porlf'*  sa  |)icrn'  à 
rcdilicc.  (|uoi  de  nu)ins  cxlraordiiiairc  (pic,  JVa|)pc  surf(»ul  du  Ix-an  caradcrr» 
i\('  la  ('(Hislruction,  ou  ouldic  un  peu  la  condition  de  ceux  (pii  ^oïd 
apjx'lés  à  \  \i\i"e?  Aujoui'd'hui  ropiiii(jn  est  manifestement  fa\()ial)le  aux 
saci'ilices.  l/(Miquète  ou\erle  sur  la  première  application  du  |)laii  rie  ISîSO 
constate  (pie  les  pro«;ranHii(^s  de  renseignement  scienlili(jne  sont  trop  dés e- 
loppés.  «ju'il  faut  les  resli'cindi'e  au  sommet  et  à  la  hase  des  études,  les  sini- 
pliliiM' ])a!tout.  Paimi  les  antres  l)ranches  (pii  semhlent  a\oir  j)ris  nn  accrois- 
sement trop  considérahle,  on  signale  les  notions  d'ordre  historique  apphqnées 
à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  On  voudrait  élaguer  aussi  dans  les  exer- 
cices d(^  métrique  (^t  de  philologie  française.  Entin  l'enseignement  des  classes 
de  grammaire  paraît  communément  trop  touffu.  Des  modifications  (|ui  sont 
demandées  sur  ces  différents  points  il  l'ésultera  un  allégement  notahle.  Mais 
cet  allégement  ne  constituera  un  véritahlehienfait  qu'autant  que  l'esprit  dans 
lequel  il  sera  préparé  sera  conforme  aux  principes  sur  lesquels  repose  le  dé- 
veloppement naturel  des  facultés  de  l'enfant. 

Le  cadre  des        Tout  plan  d'étudcs  complct  comprend,  outre  les  programmes,  le  tahleau 

exercices      r      Ih  ^ 

répartition      du   de  la  répartition  du  temps  qui  fixe   le  cadre   des   exercices  et  une  inslrnc- 

temps.  ,  l'i  'Il  ••11' 

tion  générale  qui  détermme  la  dn-ection  de  1  enseignement.  Le  tableau  de 
la  répartition  du  temps  est,  dans  l'usage,  la  conséquence  de  la  rédaction  des 
programmes.  La  logi(jue  voudrait  qu'il  en  fût  la  règle,  de  façon  que  les  pro- 
granmies  n'eussent  qu'à  s'y  ajuster,  au  lieu,  comme  il  arrive,  de  faire  la  loi. 
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Dans  une  élude  judicieuse  et  inspirée  par  un  sentiment  exact  des  be- 
soins de  la  jeunesse,  on  a  proposé  de  répartir  les  90  heures  dont  nous  dispo- 
sons par  semaine  (dimanche  excepté)  entre  le  travail  intellectuel  et  les  exercices 
physiques  ou  les  récréations  d'après  les  bases  suivantes  :  classes  supérieures 
(Mathématiques,  Philosophie  et  Rhétorique)  :  52  heures  de  travail  intel- 
lectuel, 38  d'exercices  physiques;  classes  moyennes  (Seconde,  Troisième  et 
Quatrième)  :  46  et  44;  classes  inférieures  (Cinquième,  Sixième  et  Septième)  : 
44  et  46 '.  D'autres,  prenant  la  journée  pour  unité  de  calcul,  estiment  que 
suivant  la  règle  américaine  des  trois  8,  la  journée  doit  être  partagée  en 
8  heures  de  sommeil,  8  heures  de  classe  et  d'étude,  8  heures  de  récréation  et 
de  gymnastique-.  D'autres  enfin  considèrent  que  c'est  dans  la  diminution 
de  la  durée  des  classes  et  des  études  qu'il  convient  de  chercher  les  moyens 
de  détente  pour  l'enfant  :  quelle  intelligence  de  dix  ans  peut  être  de  force  à 
supporter  un  enseignement  qui  se  prolonge  pendant  deux  heures  de  suite, 
ou  une  étude  qui,  comme  ce  qu'on  appelle  l'étude  du  soir,  n'en  comprend 
pas  moins  de  trois ^?  Toutes  ces  propositions  méritent  un  sérieux  examen, 
et  nous  espérons  que  dans  les  nouveaux  Lycées,  au  petit  Lycée  Louis- 
le-(jrand,  comme  à  Lakanal  et  à  Vanves,  il  ne  sera  pas  impossible  de  les 
expérimenter.  Déjà,  au  reste,  dans  nos  classes  élémentaires,  les  cours 
d'une  heure,  suivis  d'un  repos,  sont  entrés  en  usage  à  Paris,  partout  où  les 
conditions  des  locaux  n'y  opposaient  pas  un  empêchement  formel. 

Mais  ce  n'est  pas  en  un  jour  que  de  telles  mesures  peuvent  être  appli- 
quées. Ici  encore  nous   nous  heurtons  à  l'uniformité  des  règles  générales, 

1.  Les  heures  de  tracail  au  Lycée,  ^diV  M..  Ç.o\i\A.Y.y  professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  Mémoire 
lu  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  avril  1884. 

2.  Hygiène  des  écoles  'primaires  et  des  écoles  maternelles^  Rapports  et  documents  présentés  à  M.  le 
Ministre  de  V instruction  publique  par  la  Commission  d'hygiène  scolaire.  1884,  Rapport  d'ensemble 
par  M.  le  D»*  Javal,  VIII,  Répartition  du  travail  et  du  repos,  pag.  75  et  9L  —  Cf.  le  Rapport  de 
M.  PÉCAUT,  sur  l'hygiène  physique  et  intellectuelle  dans  les  écoles  primaires  et  le  Projet  d'instruc- 
tion sur  le  même  objet  par  M.  Jacollet,  même  recueil,  pag.  193  et  205.  —  Voir  aussi  le  Mé- 
moire intitulé  De  la  valeur  intellectuelle  et  sociale  des  examens  des  Baccalauréats^  par  le  D'  E. 
Dally,  professeur  à  l'École  d'anthropologie,  ancien  président  des  sociétés  médico-psychologique, 
d'anthropologie,  et  de  la  société  de  médecine  (XVII'^  arrondissement),  président  de  la  section  de 
pédagogie  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Blois.  1884,  Mémoire  lu,  le 
20  août  1883,  au  Congrès  de  Rouen.) 

3.  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  pages,  il  a  paru  sur  l'organisation  des  classes  d'une  heure 
une  étude  de  M.  Ch.  Bigot,  étude  très  nette  et  très  ferme  qui  mérite  un  examen  à  part  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons.  (Revue  politique  et  littéraire^  26  juillet  1884) 
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icikIih's    nrccssjurrs    par  Ir  (h'vrlopjHim'iil   dr  nos  inUTiials;  et   piishioiis- 
MOUS  (r.'iillnirs    iiitnMliiirr    ((Mil     (i'iiii    roii])  dans  vi's   ini^UniiOvdiutus   un 
iv;;ini('  plus  soupir,  niifiix  ap|)roptu''  a  la   diUV'rr'ncc   rlfs  A^'fs,  \oH  vx{vvïu*% 
mVii  anrainil  p;is   le    hcurlicr.    (l'rsl   la   classe  (ju  il    laul   visci-   pour*  ol)t<*nii- 
U' soula^(Murul  iunnndial  (juc  l'on  irclairic.  .Non  Kcnlcnu'ul  rllc  es!  \  rwiruie 
couunuu.    mais   c'csl    <lu    Icnips   (pTon  lui   doiinr  (pic  dépend    au    fond   la 
incsurt'  de  I Viloi-t   iiilcllcchicl   (pTil  \   a    lien    dr  driiiaudcr  a  routant   pour 
(pi'il   la  sui\('  avec  pi'otit.  Ku  AJh'Fua^ui'.  le  njuuliif  des  liruifs  de  classe  est 
(le  28  et  iU)  dans  les  «gymnases  :  28  pour  la  sixii*rue,  .'{()  pour  la  cirupiième,  la 
([uali'ièiue,  la  troisième,    la  d<Mi\ièmr  cl    la   première;  de  20,  'M)  et  !{2  dans 
les  iH'oles  réaies  :  2!)  pour  la  sixième  cl   la  ciiupiii'uie,  M)  pour  la  quatrième 
et  la  tn/isième,  \\i  pour  la  deuxième  et  la  |)remière  :  ce  (pii  donne  une  uu)yenne 
(le  5  à  ()  heures  par  jour,  le  jeudi  mis  en  dehors'.  Mais  (ui  sait  (pie,  dans  les 
^i;ymuases  cl  les  (jcoles  rc^'ahîs,  le  liavail  de  r('d('ve  se  fail.  poiii-  la  plus^M-ande 
part,  (Ml  classe  même,  et  que  les  devoirs  de  la  maison,   (pii   correspondent  à 
nos  devoirs  d'étude,  sont  relativement  peu  étendus  et  peu  nombreux,  bien 
(pi'aujoui'd'hui  on  en  critique  r(^xcès.  Nous  ne  pouvons  donc  établir  aiicime 
comparaison,  (d  la  comparaison  au  surplus  n'est  pas  nécessaire.  Quatre  heures 
d'enseignement  par  jour,  soit  20  heures  pai*  semaine  (le  jeudi  devenant  in- 
(h'mne),  telle  paraît  être  la  somme  de  ce  que  peut  soutenir  l'écolier.  Or  il  n  en 
a  pas  aujourd'hui  moins  de  25^.  Une  réduction  de  5  heures  permettrait  de 
rendre  un  peu  de  temps  à  l'étudeet  aux  exercices  physiques;  et  déplus,  en  obli- 
geant à  resserrer  le  texte  des  programmes,  elle  aurait  naturellement  pour  effet 
de  restreindre  le  fond  de  l'enseignement.  Nous  voudrions,  d'ailleurs,  laisser 
dans  l'application  de  la  règle  une  grande  latitude;  il  nous  suffirait  d'établir 
en  principe  :  que,  plus  on  accordera  au  travail  personnel  d?  l'élève  dans  les 
classes  supérieures,  et  mieux  son  progrès  sera  assuré;  tandis  que  dans  les 
classes  inférieures,  surtout  dans  les  classes  élémentaires,  l'enfant  profitera 
d'autant  plus  qu'il  restera  plus  longtemps  sous  la  direction  du  maître. 

1 .  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n^  3. 

2.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  classes  ordinaires  (de  la  Huitième  à  la  Philosophie);  il  est  tel 
cours  de  mathématiques  élémentaires  où  les  élèves  n'ont  pas  moins  de  33  heures  denseiiinement 
par  semaine  :  mathématiques  10;  sciences  physiques  6;  liistoire  et  géographie  4  ;  langue  fran- 
(,aise  et  langue  latine  4;  langues  vivantes  2  ;  philosophie  I  ;  dessin  graphique  ?:  dessin  d'orne- 
ment 2  ;  conférences  préparatoires  aux  examens  2. 


—  1)G  — 
Le   cadre  des       A   Ici  qiiestioii  du  cdulvi'   (Igs  (^xcrcices  se  l'attache  celle    du  cadre  des 

lasses  :  le  nom-  i  r  '^x        ii  i  i  '  i  i 

ire  des  élèves.  classos.  OiJ  a  pu  remarquer,  dans  I  enquête  allemande,  que  les  pédagogues  et 
les  hygit'^nistes  sont  d'accord  pour  attribuer  en  partie  la  fatigue  dont  on  se 
plaint  au  trop  grand  nombre  des  élèves  accumulé  sous  une  même  direc- 
tion. Par  un  usage  que  nous  avons  peine  h  comprendre,  le  maximum  fixé 
pour  les  classes  inférieures,  en  Allemagne,  est  supérieur  h  celui  des  classes 
plus  élevées  :  il  va  s'abaissant  de  50  (cliifFre  de  la  sixième  et  de  la  cin- 
quième) à  40  (chiffre  de  la  quatrième  et  de  la  troisième)  et  à  30  (chiffre 
de  la  deuxième  et  de  la  première).  Nous  estimons,  pour  nous,  que  les  com- 
mençants ayant  plus  que  les  autres  besoin  de  secours,  c'est  pour  eux  qu'il 
importe  de  se  réduire.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  rapport  des  médecms  de 
Berlin,  la  proportion  des  établissements  d'enseignement  secondaire  où  les 
moyennes  réglementaires  auraient  été  dépassées,  de  1879  à  1881,  serait 
de  24  Vo-  De  grands  efforts  ont  été  faits  en  France,  dans  nos  Lycées,  pour 
ramener  le  nombre  des  élèves  de  25  à  30  dans  les  classes  élémentaires,  de 
30  à  35  dans  les  classes  moyennes^  de  35  à  40  dans  les  classes  supérieures  ; 
et  c'est,  avec  les  examens  de  passage,  l'un  des  progrès  les  plus  sérieux  que 
nous  devions  au  plan  de  1880.  Ce  progrès  s'est  étendu  aux  écoles  primaires, 
et  il  faut  s'en  féliciter.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans  une  sorte  de  confusion 
qu'il  y  a  vingt  ans,  alors  que  j'avais  entrepris  d'organiser  les  écoles  de  Paris, 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  obtenir  que  les  cadres  seraient  daas  les  diffé- 
rents cours  —  élémentaire,  moyen,  supérieur,  —  de  120,  80,  60.  Ce  chiffre 
de  60,  qui  est  pour  l'abbé  de  Saint-Pierre  le  chiffre  normal  de  toute  classe, 
paraissait  alors  une  de  ses  chimères.  Les  sacrifices  financiers  faits  depuis 
pour  mettre  partout^,  —  dans  les  Lycées  aussi  bien  que  dans  les  écoles,  — 
le  chiffre  des  élèves  en  rapport  avec  les  nécessités  de  l'enseignement  sont 
de  ceux  qu'il  importe  de  maintenir.  L'application  des  méthodes  nouvelles 
est  à  ce  prix.  Il  faut  que  le  professeur  ne  soit  pas  embarrassé  par  le  nombre 
pour  provoquer  l'activité  intellectuelle  de  l'enfant^  de  ses  réponses  tirer  les 
questions,  l'obliger  à  découvrir  les  lacunes  de  son  savoir  ou  les  incertitudes 
de  son  raisonnement  et  l'exercer  h  se  déployer. 

Cette  observation  nous  amène  à  l'enseignement  lui-même,  et  c'est  sur- 
tout dans  l'âme  de  l'enseignement,  dans  sa  direction  et  ses  principes,  qu'on 
peut  espérer  de  trouver  le  soulagement  dont  le  besoin  s'impose. 
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l.;i  •lindinii  .Il         On  i'4M'(Uiiiail  voloiilirrs   ;iii|(iiir(l  iini  (|iir.    h    h.r.ail    n'rtaiil   (jiit;  le  (irve- 
i,'r\.i(Hiioii  a     |(»|)|)(Mnt'iil   (Ir  l'arlivih'  iialiit cllr,  lV\ni-irr  ilr  (cltr  arlJNilr  doit  asaiil  (oui 
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m'  coMiiiir  r.'Ki'    itikIic  IViilaiil  Ihmi li Ml \ .  Ui' j)iiLi iH'-l-i I  a  la  (a(  li(   (|ii  DU  lui  impose?  (r'csl  (jur 
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\  a  (Ir  jiist<>  (laiis    |;i    (A(|ir    IM'    i/'hoiid    has    aiix     hrsoiiis    (Ir  son      inlr||i'''<;ii(:<'.     laiioiivr-t-il 

rv.ilv        throrif    :  ,         .  '  *  ...  .       ,    .  .         , 

soH  (Iuu^m'ph;    la   iiiM>    rxcilalion  aj;rral)l(^?  loiil  rsl  hicii  :  il  un  a  pas  i\i'  mauvais  ('«Irvi!  ;  il  n'y  a 

ll*<V8Kilr     .le   \'r\  .  .  *  ,  ,  .  ,' 

••"•<  (\uv  (le   mauvais  maMrcs   (mi  di^  mausais    |)rocéd<is  iVitnsi'VfitWAwui.  C'cîsl 

dans  ciillo  vue  (ju'ou  a  lanl  am(''!ioi-<''  d  mulli|)lir  d(;)iuis  (]uc'lr{u<*s  années 
les  moyiMis  piaticin^'sd'rliidc;  :  carh.'s,  laliltsmx,  a|)j)areils  d  f.xjilicafion  st'n- 
sil)l(»  <»l  collcclions.  l/rsj)ril  d('  rrducalioii  s'est  du  même  rouj)  traiisforiué. 
Jamais  il  n'y  a  eu  dans  les  ciasses  j)i'imairrs  de  nos  Lycées  |)lus  d'inlérètot 
de  vi(\  Les  familles  (|ui  suivent  le  travail  de  lems  (infants  s'en  rcnrieid 
coniptt;,  les  enfanls  aussi.  L(;  spectacle  des  j)liénomi'nes  scientilirjues  (ju'on 
fait  passer  sous  leurs  yeux  les  amnse.  Ils  >  sacrideraient  aisément  tout  le 
reste  :  calcnl,  liisloire,<j^rammaire.  L'est  là  mi  si*^aje  manifeste;  du  préei(Mix 
concours  que  Ton  peut  attendiez  de  ces  démonslialions  pour  donner  Téveil  à 
leurs  facultés  naissantes.  Peut-être  aussi  faut-il  y  voir  un  avertissement.  S'il 
est  incoutestahlement  utile  qu'ils  se  plaisent  à  examiner  les  formes,  les 
dispositions  extérieures  des  objets,  à  suivre  la  décomposition  ou  la  recom- 
position d'un  corps,  à  observer  dans  sa  manifestation  naturelle  ou  dans  sa 
représentation  pittoresque  le  jeu  de  quelque  grande  loi,  —  il  faut  bien  le 
dire,  au  bout  de  quelque  temps,  quand  leurs  sens  ont  été  rectifiés,  aiguisés, 
formés,  cette  sorte  d'étude  est  pour  eux  moins  un  travail  qu'une  distraction; 
elle  les  occupe  plutôt  qu'elle  ne  les  exerce.  Nous  avons  banni  de  nos 
classes  primaires  l'ennui;  il  n'y  rentrera  plus;  prenons  garde  d'en  avoir 
un  peu  trop  fait  sortir  l'effort. 

On  ne  se  méprendra  certainement  pas  sur  notre  pensée.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  touchant  que  ces  premières  petites  luttes  de  l'enfant  qui 
cherche  à  se  débrouiller  :  il  y  met  tant  de  simplicité,  de  bonne  foi,  de  naï- 
veté tour  à  tour  pétulante  et  réfléchie!  Dieu  me  garde  de  rendre  l'épreuve 
plus  pénible!  Montaigne  voulait  que  le  maître  fît  trotter  l'élève  devant  lui 
pour  juger  de  son  train  et  connaître  jusqu'à  quel  point  il  se  doit  ravaler; 
selon  le  P.  Girard,  c'est  toujours  en  avant  qu'il  doit  marcher,  comme  fait 
la  mère,  afin  de  montrer  le  chemin  :  leur  idée  commune  et  également 
judicieuse,   —    car    les    deux    procédés    peuvent    être    appliqués  tour  à 
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tour,  —  c'est  qu'il  faut  que  rcnfant  sente  toujours  près  de  lui  un  guide 
et  un  appui.  Mais  il  faut  qu'il  sente  aussi  que  cette  main  secourable  peut  se 
retirer,  qu'elle  s'écartera  chaque  jour  davantage^  qu'il  doit  s'apprendre  à 
faire  usage  de  ses  propres  forces.  L'idéal,  à  notre  avis,  pour  ce  premier  ensei- 
gnement, serait  que  le  même  maître  dirigeât  à  la  fois  la  classe  et  l'étude, 
qu'après  avoir  travaillé  avec  l'élève,  il  le  fît  travailler  seul  sous  ses  yeux 
en  mesurant  la  tâche,  mais  en  le  contraignant  doucement  à  une  application 
qui  lui  soit  un  sacrifice,  suivie,  comme  récompense,  du  plaisir  que  donne, 
même  sans  qu'on  le  raisonne,  tout  commencement  de  prise  de  possession 
de  soi-même.  A  défaut  de  cette  direction  à  la  fois  intermittente  et  soutenue, 
que  l'éducation  de  famille  permet,  que  ne  comporte  point  l'éducation  pu- 
bhque,  ce  que  réclame  l'intérêt  bien  entendu  de  l'enfant,  c'est  une  conduite 
pédagogique  qui  lui  montre  de  bonne  heure,  avec  tous  les  tempéraments  que 
son  âge  exige,  mais  avec  le  sérieux  qu'il  u'iuterdit  pas,  ce  que  doit  être  le 
travail  pour  rapporter  ce  que  l'on  en  attend  ^  Condillac,  qui,  dès  dix  ans, 
faisait  de  son  élève  un  psychologue  et  lui  donnait  à  analyser  toutes  les 
opérations  de  sa  pensée,  risquait  d'en  briser  le  frêle  et  délicat  ressort;  mais 
à  laisser  ce  ressort  trop  reposer,  on  court  le  danger  qu'il  ne  se  détende.  Mon- 
taigne, qui  avait  étudié  le  grec  avec  son  père  «  d'une  voye  nouvelle  par  forme 
d'esbat^  »,  n'en  avait  «  quasi  du  tout  point  l'intelligence  » ,  de  son  propre 
aveu.  Kant  n'admet  pas  que  le  travail  puisse  dégénérer  en  jeu  ^;  et  Rousseau 
avait  dit  excellemment  avant  lui  :  «  Ce  qu'on  fait  pour  rendre  l'instruction 
agréable  aux  enfants  les  empêche  d'en  profiter  ^.  »  Il  n'y  a  de  véri- 
table profit  que  dans  l'effort.  C'est,  dès  le  début,  la  loi  fondamentale  de 
l'éducation. 

1.  «  L'enfance  a  besoin  d'être  excitée  par  des  divertissements,  non  de  s'y  abandonner  tout  en- 
tière; les  occupations  sérieuses  la  réclament  un  peu  tous  les  jours,  ne  fût-ce  que  pour  lui  en  faire 
prendre  l'habitude....  Dans  leur  enfance  même,  il  faut  les  appliquer,  ne  fût-ce  que  pendant 
quelques  heures  de  la  journée,  aux  choses  sérieuses,  pour  que  leur  esprit  soit  déjà  tourné  et 
accoutumé  à  la  gravité  lorsqu'on  l'exercera  aux  affaires.  »  Bossuet,  Lettre  au  pape  Innocent  XL 

2.  Essais,  chap.  xxv.  «  Nous  pelotions  nos  déclinaisons  à  la  manière  de  ceux  qui,  par  certains 
jeux  de  tablier,  apprenaient  l'arithmétique  et  la  géométrie.  » 

3.  Traité  de  Pédagogie,  De  l'éducation  physiijue,  §  3  :  «  L'école  est  une  culture  forcée.  » 

4.  Emile,  liv.  IL  —  «  L'éducation  faite  en  s'amusant  disperse  la  pensée,  dit  aussi  M'"^  de 
Staël;  la  peine  en  tous  genres  est  un  des  plus  grands  secrets  de  la  nature,  et  l'esprit  de  l'enfant 
doit  s'accoutumer  aux  efforts  de  l'étude  comme  notre  âme  à  la  souffrance.  »  {De  r Allemagne, 
4^«  part.,  chap.  xviii.) 
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scicnrd'Kjnrs,  d.iiis  (jiicl  (irdrc  de  siiccrssinii  ou  de  siiindlain'-itr  hrs  élélIlf'nlH 
des  Icllrcs  cl  des  scicncrs  s('r(ud  ils  le  mieux  ;i|)|)i(j|)iirs  au  drN<dop|)(*ni<*lil 
des  laculh's  de  l'cnranl? 

IjCS rducalcinsdu  \ VI'  siècle  nous  appoiicnl  sm-  ce  puinl  peu  {\v  lumière. 
Dans  rénunH''rali()n  des  maliiM'cs  d'élud(;s,  Montaigne  \a<i  sa  fantaisie  et  n'a 
p4»inl  lesouci  (r<u'd4Uinei- un  pt'()<^ranNne.  Hahidais  |)rocède  par  uccninulatioii 
et  s'amuse  «'i  entasser  IVdion  sur  Ossa.  Mrasme  seul  ohéil  à  un(î  idée  rlc  mé- 
thode; conune  llacon,  il  Ironvc;  que  la  jeunesse  ne  devrait  ahordei-  la  lo^M(pje 
et  la  rh(Hoi'i(pie,  —  arfas  (ir/'iinif^  aUcra  ad  jnd'u'min,  (dicra  'k/  oinn/uni,  — 
qn'apres  avoir  l'ait  une  am])le  juovision  de  connaissanecîs.  Ni  les  .lésuiles, 
ni  les  Oratoriens,  ni  les  Jansénistes  n'avaient  l'e'spiil  ouvert  à  la  (pieslion  : 
il  leur  sulUsait  de  rendre  [)lus  accessible  à  l'enfant  l'étude  de  la  ;:rannnaire  et 
des  belles-lettres,  et  il  ne  pou\ail  leur  venii-  à  la  pensée,'  (ju'il  en  dérobât  j)our 
les  sciences  autre  chose  que  quelques  heures  des  dernières  leçorjs.  B(jssuet 
et  Fénelon,  dans  leurs  réflexions  sur  l'éducation,  s'abstiennent   de  toute 
théorie   doctrinale.  La  seule   opinion  dogmatique  qu'on   ail  à    releNCr  au 
XYII*  siècle  est  celle  de  La  Bruyère,  qui  estime,  —  nous  l'avons  i-appelé.  — 
qu'  f(  on  ne  peut  charger  l'enfance  de  trop  de  langues^  » .  opinion  combattue 
par  Malebranche,  qui  ne  voulait  pas  «  qu'on  apprît  les  langues  avant  d'être 
assez  philosophe  pour  savoir  ce  que  c'est  qu'une  langue  et  avant  de  bien 
savoir  celle  de  son  pays^  » .  L'abbé  Fleury  se  borne  à  partager  les  connais- 
sances en  trois  séries  classées  d'après  le  degré  de  leur  utilité  générale.  Rollin 
suit  la  tradition  en  la  perfectionnant.  Au  XVIIP  siècle,  J.  J.  Rousseau  est  le 
premier  qui  ait  proposé  de  substituer  systématiquement  à  l'étude  des  lan- 
gues, ou,  comme  on  disait  alors_,  des  mots,  l'étude  de  la  science  ou  des  faits. 
Les  faits,  dit  La  Chalotais  après  lui,  telle  doit  être  la  base  de  l'éducation 
de  l'enfant  jusqu'à  onze  ans  ;  à  onze  ans  interviennent  les  langues  (langue  fran- 
çaise et  langue  latine  avec  leur  littérature),  la  géographie  et  l'histoire,  plus 
tard  la  logique  et  la  critique,  mais  sans  préjudice  de  l'histoire  naturelle,  des 

i.  De  quelques  usages,  71.  "* 

2.  Traité  de  morale,  t''  part.,  chap.  xxiii,  §  12. 
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récréations  physiques  et  mathématiques^  qui  restent  le  fond.  Ce  que  ce  pro- 
gramme scientifique  avait  d'incertain  se  précise  avec  Diderot;  nous  avons  vu 
dans  quel  esprit:  mathématiques  en  Septième,  mécanique  en  Sixième,  astrono- 
mie en  Cinquième, physique  en  Quatrième,  chimie  en  Troisième;  les  sciences 
s'étendent  dans  toute  la  hiérarchie  des  classes,  et  ne  laissent  quelque  place 
à  la  grammaire  et  aux  langues  qu'en  Seconde  et  en  Rhétorique.  Sous  une 
apparence  d'organisation  méthodique,  ce  plan,  —  Diderot  n'est  pas  loin  de 
le  reconnaître,  —  ne  constituait  guère  que  le  désordre,  et  ce  désordre  on  le 
retrouve  dans  tous  les  programmes  à  la  suite,  même  dans  ceux  des  premiers 
réformateurs  de  la  Révolution. 

C'est  le  mérite  delà  pédagogie  contemporaine,  qu'au  milieu  des  désaccords 
qui  entraînent  les  esprits  dans  des  systèmes  contraires,  il  n'est  personne  qui 
ne  sente  que  la  question  de  la  coordination  des  études  est,  de  toutes  celles 
qui  se  rattachent  aux  programmes,  celle  qui  offre  l'intérêt  psychologique  le 
plus  sérieux.  Tandis  que  nous  la  discutions,  le  même  examen  se  poursuivait 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Belgique;  et,  dans  les  écoles  réaies  comme 
dans  les  gymnases,  dans  les  classes  professionnelles  comme  dans  les  classes 
d'humanités  des  Athénées,  les  conclusions  communes  traduites  par  les  der- 
niers programmes*,  conclusions  sages,  à  notre  avis,  étaient  :  l""  de  donner 
à  l'enseignement  des  classes  inférieures  une  forte  base  littéraire  :  langue 
nationale,  langues  étrangères,  —  et  même^  en  Allemagne,  langues  mortes, 
—  histoire  et  géographie;  2°  de  développer  concurremment,  dans  une  pro- 
portion notable,  l'enseignement  mathématique  (arithmétique  et  géométrie) 
en  y  ajoutant ,  comme  élément  d'observation  scientifique  ,  l'histoire 
naturelle  ;  3""  de  n'aborder  que  dans  les  classes  supérieures  la  physique  et 
la  chimie^. 

L'ettoitconcen-  Utile  par  sa  logique,  la  gradation  raisonnée  des  études  a  du  même  coup 
l'avantage  de  concentrer  l'effort.  La  variété  de  l'enseignement  n'est  pas  seule- 
ment une  conséquence  nécessaire  de  l'extension  des  connaissances;  main- 


'I.  Voir  aux  Annexes  le  Tableau  n^  3. 

2.  Ces  conclusions  sont  conformes  à  celles  de  l'expérience  qui  se  poursuit  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  à  l'École  alsacienne.  (Voirie  dixième  Rapport  annuel  de  M.  le  directeur  Rieder, 
année  scolaire  1 883-1 884.) 


loi  - 
\n\\w  (lîiiis  les  liiiiih's  d'iinr  s.iinr  |ivHi,*.i|,.  i|,h.||,.,||ir||r,  <'||i-  est,  |MHjrl<'s 
laciillrs  (le  rciilaîil,  (III  soiil.i'^ciiiciil  ri  iiti  imoncii  <Ic  ri'paralioii  ;  illc  conlri- 
Imi(%  coiiiiik'  la  \arii''h'>  de  ralininilatioii  pdiir  le  ror|)K,  à  les  tiiainli'iiir  tu 
njiiilihiT  cl  en  saiih'.  Il  v  a  Joii/^lrnips  (jiir  Irs  iiiaîhcs  (\r  Port-lif.Naicn  ont 
l'ail  les  picniicrs  la  i<'iMar(jiH' :  la  iiiniioloiiic  (|<'s  leçons  lirhi'lr  l'cspril.  Mais 
aniaiil  la  divnsitr  de  IViisci-^iiriiirnl,  prudcmiiiciil  iiM'snn'M'.  prul  ♦•In-  utilr 
ponr  assouplir  riiilrlli^rncc,  aniani  rile  dcvicndrail  dan^MMcusc  si  <*llr  a\ait 
p(Mir  (dïVl  d'en  dispnsrr  les  loiccs.  L'unilr  de  dircclion  csl  la  garanlii;  d'inn- 
bonne  rdncalion. 

i/iuiiir  ,ie  .li-       Co  principe  d(M(  s'enlendir  diUrieniincnl,  saMsdoiilc,  s(don  les  ;li:cs    i'oiir 

H'tion  :  dans  les  ^  *  ■>  ?  «^j^  ■  wm 

asses  infm.ii-  l'enfanl  propimuMil  (lil ,  l'uiiilé  d(i  direction  réside  siiiloiit  dans  le  maître: 
c'estàlni  (pie  l'enfant  s'attache,  c'est  Ini  dont  l'action  peMsonrndle  forme  et 
maintient  le  faiscean  de  tout  l'enseignement.  L'expérience  faite  dans  nos  cours 
élémentaires  prouve  qne,  partout  on  le  professeur  peut  fouinirles  leçons  de 
langues  vivantes  concurremment  avec  les  autres,  le  progrès  général  est  mieux 
assuré.  Si,  au  furet  à  niesure  que  les  élèves  montent  dans  la  hiérarchie  des 
classes  de  grammaire,  il  devient  tout  à  la  fois  moins  nécessaire  et  plus  dif- 
ficile de  se  tenir  à  cette  règle,  nul  ne  méconnaît  qu'il  y  a  intérêt,  tout  au 
moins  pour  les  premières,  à  s'en  rapprocher.  C'est  ainsi  que  l'on  est  gé- 
néralement d'avis  aujourd'hui  de  rendre,  en  Cinquième  et  en  Sixième, 
l'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire  au  professeur  de  la  classe  ', 

1 .  Voici  en  quels  termes  cette  opinion  a  été  soutenue  dans  le  Conseil  des  professeurs  du  Lvcée 
Condorcet  où  la  question  a  été  discutée  avec  ampleur  et  où  finalement  le  parti  de  la  concentration 
a  prévalu  :  «  M.  ***  estime  que  les  professeurs  de  grammaire  n'ont  point  cette  terreur  de 
l'enseignement  de  l'histoire  qui  a  pu  faire  dire  si  souvent  qu'ils  étaient  enchantés  d'en  être 
affranchis.  Leurs  études  premières ,  les  épreuves  de  l'agrégation ,  l'enseignement  qu'ils 
donnent  chaque  jour  à  leurs  élèves  les  rapprochent  à  tout  instant  de  l'histoire  des  peuples 
orientaux  et  de  l'histoire  grecque,  dont  on  leur  avait  autrefois  confié  l'enseignement.  11  ne  peut 
répondre  des  désirs  personnels  de  chacun  de  ses  collègues  de  grammaire  qui  l'ont  élu  ;  il  n'entend 
point  les  rendre  responsables  des  opinions  qu'il  émettra,  mais  il  pense  très  fermement,  pour  lui, 
et,  par  induction,  pour  les  autres,  qu'il  n'y  aurait  qu'avantage  pour  les  enfants  à  se  trouver  plus 
longtemps  et  plus  souvent  en  contact  avec  leurs  professeurs  ordinaires.  Il  est  certain  que  les 
connaissances  historiques  des  professeurs  de  grammaire  sont  beaucoup  moins  développées  que 
celles  des  professeurs  spéciaux  :  mais  est-il  si  nécessaire  que  des  enfants  de  onze  ou  douze  ans 
prétendent  dès  cet  âge-là  à  des  notions  archéologiques  qui  trop  souvent  les  égarent^  sur  lesquelles 
ils  se  trompent  ou  font  souvent  illusioîi  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  à  fond  ?  D'autre  part,  il  est 
incontestable  et  incontesté,  M,  le  proviseur  l'a  fait  observer,  que  MM.  les  professeurs  spéciaux, 
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ù  Vordinarius^  comme  on  dit  en  Allemagne,  et  de  réunir  l'enseigne- 
ment des  sciences  mathématiques  et  des  sciences  physiques  entre  les  mêmes 
mains.  Ce  que  Teufanl  gagne  à  cette  coucenlration,  ce  n'est  pas  seulement  une 
meilleure  répartition  de  travail,  —  chaque  professeur,  dans  son  intervention 
isolée,  tendant  naturellement  h  placer  l'étude  qu'il  représente  au-dessus  de 
toutes  les  autres,  —  c'est  le  sentiment  de  confiance  que  lui  donne  la  cer- 
titude d'une  direction  suivie.  Tout  ce  qui,  au  déhut  des  classes,  contribue  à 
fortifier  cette  discipline  intellectuelle  et  à  en  resserrer  les  liens  tourne  à  son 
profit.  Les  exemples  ne  sont  pas  rares  des  transformations  dues  à  l'influence 
permanente  et  persévérante  d'un  maître,  qui,  sûr  de  son  action,  la  modère, 
n'exige  que  ce  qu'il  faut,  établit  dans  le  développement  des  diverses  fa- 
cultés une  pondération  intelligente,  prévient  les  défaillances,  soutient  les 
bons  essors  et  songe  toujours  au  lendemain. 

Toutefois  cette  action  ne  dépend  pas  seulement  du  professeur;  il  faut  que 
les  programmes  s'y  prêtent.  Voici  un  enfant  de  douze  à  treize  ans  qui  n'a  pas 


—  dans  une  intention  excellente  d'ailleurs,  —  ne  voyant  les  élèves  qu'une  fois  ou  deux  par 
semaine,  donnent  une  tâche  supérieure  à  celle  que  le  temps  matériel  disponible  peut  comporter. 
Il  y  a  eu  sur  ce  point  des  améliorations;  mais  n'est-il  pas  évident  que  le  professeur  spécial  qui 
ne  trouve  pas  au  bout  de  huit  jours  son  devoir  fait,  si  court  qu'il  soit,  n'accordera  aucun  tempé- 
rament, et  doublera  la  tâche,  étant  donné  qu'il  ne  peut  entrer  dans  toutes  les  raisons  invoquées 
par  trente-deux  ou  trente-cinq  élèves  presque  inconnus  de  lui,  puisqu'il  les  aura  vus  douze  fois 
au  bout  de  trois  mois  et  trente  ou  quarante  fois  au  bout  d'une  année?  De  là  des  inconvénients 
graves:  une  dictée  d'histoire,  ou  mal  reçue  ou  mal  comprise,  arrive  à  la  maison;  et  que  de  fois 
c'est  la  mère  ou  le  père  de  famille  qui  fait  lui-même  le  cahier  de  son  fils,  qui  a  laissé  échapper  des 
mots,  des  phrases,  ou  estropié  des  noms  propres  qu'il  ne  retrouve  plus  dans  ses  textes  de  ver- 
sions ou  de  thèmes,  puisqu'il  est  admis  maintenant  qu'il  faut  donner  l'orthographe  exacte  de  N'a- 
bou-Koudour-Ossour  et  de  Assour-Ban-I-Pal  !  Ajoutons  que  le  professeur  de  grammaire,  par  cela 
seul  qu'il  est  le  professeur  général  de  la  classe  et  qu'il  suit  l'enfant  tous  les  jours,  le  connaît  par 
son  nom  et  son  visage,  a  une  beaucoup  plus  rapide  autorité  sur  lui,  peut,  quand  il  le  veut,  lui 
demander  son  cahier,  s'assurer  qu'il  est  en  règle,  et  ne  pas  attendre  huit  jours,  quelquefois  quinze, 
s'il  y  a  eu  oubli,  pour  obtenir  une  régularité  sans  laquelle  tout  enseignement  n'existe  plus.  Son- 
£,^eons  bien  à  ceci  :  que  nos  enfants  de  Cinquième  et  de  Sixième  ne  sont  que  des  enfants  et  que  les 
professeurs  d'histoire  habitués  aux  élèves  de  Rhétorique,  de  Philosophie  ou  de  Alathématiques 
ont  peut-être  plus  de  peine  à  se  mettre  à  la  portée  de  ces  enfants  que  nous,  de  la  grammaire, 
nous  n'en  aurons  à  nous  hausser  à  ce  que  peuvent  comporter  de  connaissances  historiques  les 
facultés  de  cet  âge-là....  Ce  que  nous  leur  enseignerons  en  histoire,  ce  seront  des  faits  précis 
et  des  notions  exactes;  n'est-ce  pas  suffisant  pour  bien  établir  les  assises  du  monument  qu'élè- 
veront plus  tard  les  professeurs  spéciaux?...  L'enfant  sera  moins  surchargé,  aura  une  besogne 
mieux  répartie,  des  connaissances  moins  approfondies  en  liistoire,  mais  sans  doute  aussi  sûres,  et 
un  repos  d'esprit  plus  assuré,  »  {Procès-verbal  de  la  séance  du  1  !  juin  1884.)  —  Voir  le  Rapport 
-de  M.  l'inspecteur  général  Chassang,  qui  conclut  dans  le  même  sens  (8  juin  1884). 
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inoilis  (le  iiciil' nisci^Mirriiciils  (lillV'iriils  j);ii-  semaine.  Malin  et  sou.  il  jiassi* 
<lr  Ircnii  en  Iccnii,  pciidaiil  deux,  Irois.  (|iicl(|iH'iois  (|iiatn;  Ikmiit's  (le  Kiiitc.  A 
p(MiH'S(Hi  alli'iilioii  a  l-('ll('))ii  roiiiiiiriHM'r  à  sr  lixci*  sur  nii  ohjcl,  (ju'iiii  aiitn^ 
l'ap|w'Ilr  cl  la  (IrcoiKTi  le.  lai  le  \n\aiil  ainsi  (•(mrif  drlaii  cii  ('•lari  dans  une 
soit(wl('  vcrli^c,  on  |)('nsrnial;4iv soi  à  ces  cn'.M'cna^'rs  dont  les  r(Mn;sK(î  livirnl 
les  nues  aux  aulrcs  la  iiiatirrc  à  raconncr.  La  iialurr  hiiniainc  a  d'autnfsexi- 
<;(Mic('s.  [Nous  savons  loiis  ce  (iii'il  l'aiil  de  Imips  pour  ai  iivfM*  à  <•<•  (I<»^mYm1(î 
fi'llcxion  ofi  l'on  apparlicnt  à  sa  pciisrc.  11  v  a  là,  pour Icscspiils  en  |)N'inc  jios- 
scssion  d  Vux-nicincs,  lout  un  liavail  inlriacur  (pic  riiahiludf;  rend  plus  facile, 
(|ui  ne  va  jamais  sans  (pichpiccontcnlion.  I']st-il  hon  d'iniiioscr  ce  Irasail  coup 
sur  ('ou[)à  (les  iiil(dli<^M'nces  (jui  sefornKjiil?  L'enranl  ik;  r<jd(jule  jias  l'acliNilé, 
qui,(»n  l'exer(;ant,  W  satisfait.  Ce  qui  le  fatigue,  c'est  moins  rellbrl  raisonna- 
blement prolontié  que  l'elfort  incessamfiKMit  transformé.  Heureusement,  sans 
doute,  son  Age  le  préserve;  il  se  sauve  par  sa  l(''g<*ret(3;  mais  à  la  longue  il 
nï'cliappc  pas  à  ce  malaise  profond  ([iii  r(''sulle(run(^attention  suiniem''e  et(|ui 
atteint,  dans  leurs  sources,  riut(dligence  et  la  volonté. 

La  pédagogie  allemande,  pour  qui  la  spécialisation  de  l'enseignement  était 
antrefois  une  sorte  d'institntion  primordiale,  la  signale  aujourd'hui  comme 
une  des  causes  de  la -s7/rc/^«r<7^'.  Pour  en  atténuer  les  effets,  les  disciples  de  Hcr- 
bart  proposent  de  prendre,  dans  une  classe,  un  sujet  comme  centre  de  ren- 
seignement. La  géographie,  ainsi  entendue,  contient  tout  un  monde  :  gé(jlogie, 
botanique,  minéralogie,  agriculture,  industrie,  commerce,  statistique,  éco- 
nomie politique,  administration,  histoire.  Ce  n'est,  au  fond,  que  l'application 
du  système  de  Jacotot.  Quelques  lignes  du  Télémaque  lui  avaient  suffi  pour 
se  faire  à  lui-même,  par  un  effort  d'analyse,  toute  son  éducation^  et  de  cette 
expérience  il  avait  tiré  ce  principe  d'une  pédagogie  transcendante  :  <<  Sachez 
bien  une  chose  et  rapportez-y  tout  le  reste  ;  les  sciences  ne  diffèrent  que 
par  l'objet  particulier  dont  elles  s'occupent  :  tout  est  dans  tout  :  Phèdre  peut 
servir  à  apprendre  le  latin  de  la  Sixième  à  la  Rhétorique  ^.  ))  Sous  une  appa- 
rence de  cohésion,  ce  procédé  ne  fait  que  masquer  une  confusion  redoutable. 
Difficilement    applicable   à  l'homme,    il    ne   pourrait    qu'être    funeste  à 


1 .  Voir  le  Mémoire  pédagogique  déjà  cité  sur  la  Question  de  la  surcharge,  §  3. 

2.  Langue  maternelle,  pag.  169. 
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l'enfant,  incapable  de  saisii*  autre  chose  dans  ces  rapports  qu'une  logique 
tout  extérieure.  Trop  de  choses  à  la  fois  ne  valent  pas  mieux  pour  lui  que 
trop  de  chaque  chose. Le  premier  besoin  de  son  esprit  est  la  simplicité.  Le 
moindre  mal  qui  puisse  lui  arriver  des  complications  de  travail,  c'est  de 
ne  rien  faire.  N'arrivant  plus  à  se  saisir,  il  y  renonce  ;  il  perd  l'habitude  et  le 
goût  de  gouverner  ses  facultés,  il  s'abandonne.  «  La  diffusion  de  l'ensei- 
gnement, dit  le  D*^  Karl  Reimar  (de  Leipzig),  fait  de  l'écolier  un  vaga- 
bonda »  Rousseau  avait  exprimé  la  même  idée  avec  une  délicatesse  char- 
mante, lorsqu'il  représente  «  Tentant  sur  le  rivage  amassant  des  coquilles, 
commençant  par  s'en  charger,  puis  tenté  par  celles  qu'il  voit  encore,  en 
rejeter,  en  reprendre,  jusqu'à  ce  que,  accablé  de  leur  multitude  et  ne  sa- 
chant plus  que  choisir,  il  finisse  par  tout  rejeter  et  retourner  à  vide  »  . 

)UxTl]ex^ei^^^^^  Dans  les  classes  plus  élevées,  l'autorité  passe  en  partie  du  maître  à  l'en- 
seignement. Il  n'est  jamais  indifférent  à  coup  sûr  que  le  maître  soit  aimé; 
mais  ici  la  leçon  a  par  elle-même  son  attrait.  La  variété  et  la  spécialité  du 
professeur  ne  peuvent  donc  qu'augmenter  le  profit  de  l'enseignement,  sans 
créer  un  danger.  Encore  est-il  nécessaire  cependant  que  les  programmes  des 
diverses  classes  soient  groupés  de  façon  à  former  un  ensemble  homogène  et 
coordonné.  C'est  sous  cette  forme  que  se  retrouve  et  que  s'impose  le  principe 
de  l'unité  de  direction.  Supposez  que,  par  l'effet  inévitable  d'une  trop  riche 
simultanéité  de  matières,  tel  ou  tel  enseignement  ne  puisse  revenir  qu'une 
fois  par  quinzaine,  si  bien  qu'un  congé,  tombant  précisément  lejour  attribué 
h  la  leçon,  mette  dans  le  cours  un  intervalle  d'un  mois;  que  tel  autre  qui 
se  reproduit  plusieurs  fois  de  la  Huitième  à  la  Philosophie  reparaisse  à  des 
distances  de  deux  ou  trois  ans,  après  avoir  été  coupé,  effacé  peut-être  par 
des  enseignements  d'une  analogie  éloignée;  ou  enfin  que  des  enseignements 
d'un  caractère  essentiellement  différent  soient  accumulés  sur  une  même 
année  et  fournis  tous  ensemble  :  que  peut-il  résulter  de  cette  interruption, 
de  cette  dissémination,  de  cette  anarchie  d'efforts?  M^^  de  Sévigné,  décri- 
vant à  sa  fille  le  procédé  des  douches  qu'elle  prenait  à  Yichy^  écrivait 
avec    sa  grâce  prime-sautière  et  sa  verve  gauloise  ^  :  «  Avant  de  toucher 

1 .  De  la  surcharge  de  renseignement.  Voir  Der  praictische  Schulmann,  1883,  3*'  livr.,  pag.  201. 
i.  Lettre  à  M™«  de  Grignan,  28  mai  1676. 
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\v.  point  nialadr,  on  coinnirncr  p.u*  nirllir  p.nloul  r.ilanrn'.  M«;tln! 
pai'ioni  l'alarnic,  il  nVsl  |)as  m  rnatii'n'  «rrdut  ation  de  pins  nianvaisc 
nirlliodr.  LVs|)iil,  dans  ce  linnidh',  ne  se  irconnall  pins.  I*nni-  (jn'clhîs 
))rndnisi'id  snr  rintcllif^cncc  (1<^  rrcoliiT  nrn;  impression  dniahli-  ,  les 
rindcs  dr  clnKjnr  ann(M»  doiscnl  rlir  r(di(''cs  cnlrr  <  Mrs  par  une  analo;:i(,» 
|)rorond('.  iVvsl  à  rv\\i\  condilion  (|n'il  jx'iil  s'y  aflacdier,  s'cîri  pf'Mn'*lnT, 
en  vivre.  Il  l'anl  de  plus  (jiic,  d'année  en  année,  il  s(î  sente  coinnie  |)orl<'* 
par  le  niou\enienl  nalnrel  de  l'eiroii  (pTon  lui  deinandr  vers  des  éludes  plus 
liantes,  mais  (pii  s<;  ratlaelient  à  ses  étndcîs  aidéi'i(Mires,  (pie  son  application 
ait,  en  un  moi,  de  la  force  et  de  la  suite.  T(Hd  (îst  concM'ntré,  tont  est  successif 
dans  le  tiavail  de  la  nature.  L'éducation  de  l'espi'it  est  soumise  aux  mêmes 
lois.  I^a  diversité  raisonnable  (iu'(dl(;  compoitc  n'a  rirn  dr  connnun  a\<*e  la 
dispersion  d'activité  (pi'imposent  des  |)io^rammes  trop  étendus  et  mai 
ordonnés  *. 

Loffoit,  légiô.       Sagement  concentré,  l'effoit  doit  en  même;   temps  être  sagement  réglé 
ma'turLs'^-'''Lcs   pour  être   profitable.  Chaque   Age,   —  l'observation  est  de  Rousseau,  — 
iVan"iVsos  \bns  a  uH  dcgré  dc  maturité    qui   lui   est  propre.  On  peut  se  laisser  conduire 
montaîre^s^.'*  '       par   Fenfant    aussi   loin  que    le    porte  le    développement  naturel    de   ses 
facultés;  la  limite  une  fois  atteinte,  c'est  une  entreprise  vaine  et  dange- 
reuse  que  de   chercher  à  escompter  la   maturité  des    âges    suivants.   Or 
pour  toucher  un  nouveau  point  de  cette  première  éducation  dont  dépend 
souvent  tout   l'avenir,  n'est-ce  pas  franchir  la  limite  que  de  demander  à 
l'enfant,  dès  le  début  de  ses  études,  des  exercices  trop  fréquemment  renou- 

I.  Cette  nécessité  de  l'harmonie  dans  les  études  mérite,  sous  tous  les  rapports,  d'appeler  l'atten- 
tion de  ceux  qui  ont  le  souci  de  l'éducation  nationale.  On  sait  que  les  grandes  Écoles  du  Gouver- 
nement dépendent  toutes,  sauf  l'École  normale  supérieure,  d'autres  Ministères  que  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  et  que  ce  sont  ces  Ministères  qui  dressent  les  programmes  de  leurs 
Écoles.  Une  entente  générale  avait  été  sagement  établie  en  1852  (Arrêté  du  13  septembre).  Elle 
ne  tarda  pas  à  être  rompue.  Dès  1839,  l'École  foi-estière  se  créait  son  enseignement  à  part.  Plus 
récemment  (5  octobre  1874  et  7  octobre  1884),  l'administration  de  la  Guerre  modifiait  d'elle- 
même  les  programmes  de  physique  et  de  chimie  pour  le  concours  d'admission  à  l'École  polytech- 
nique, sans  se  préoccuper  du  trouble  qu'elle  apportait  dans  nos  classes  de  mathématiques  spéciales. 
(Voir  la  circulaire  du  20  mai  1873.)  Bien  plus,  il  a  pu  arriver  que,  dans  une  des  dernières  réformes 
d'études  opérées  à  l'École  polytechnique,  toutes  les  administrations  aient  été  consultées,  excepté 
celle  de  l'Instruction  publique.  Nos  professeurs,  qui  étaient  les  plus  intéressés,  pour  la  direction 
des  candidats,  à  fournir  leur  avis,  ont  été  les  seuls  auxquels  on  ne  l'a  pas  demandé. 

14 
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velés  de  composition  française?  La  chose  en  elle-même  est  aussi  modeste, 
sans  doute,  que  le  mot   paraît  ambitieux   :  il  s'agit  de  courtes  descrip- 
tions^ de  récits  familiers.   Mais,  outre  que  le  nombre  des  sujets  qui  sont 
vraiment  à  sa  portée  est  vite  épuisé  et  qu'on  arrive  bientôt,  le  devoir  reve- 
nant chaque  semaine,  à  sortir  du  naturel  et  de  la  simplicité,  est-il  vraiment 
utile  de  le  mettre  en  travail  pour  produire  ce  qu'il  ne  possède  point,  ce 
qu'il  ne  peut  point  posséder?  Bacon  comparait  les  philosophes  idéalistes  aux 
araignées  qui  tissent  leur  toile  de  leur  propre  substance  K  L'enfant  n'a  pas 
de  substance  toute  faite  ;  il  faut  lui  donner  le  temps  et  le  moyen  de  la  créer. 
Le  monde  dans  lequel  sa  pensée  se  meut  est  si  restreint!  C'est  presque  mot 
par  mot  qu'à  partir  de  cinq  ou  six  ans  son  vocabulaire  s'enrichit,  au  fur  et  à 
mesure  que  s'ouvre  à  ses  yeux  ou  à  sa  conscience  une  nouvelle  percée  dans 
le  petit  univers  qui  l'entoure.  Qu'on  lui  apprenne  à  dépeindre  oralement  les 
objets  qu'il    voit  ou  à  rendre  les  sentiments  qu'il  éprouve,  en  tenant  la 
main  à  ce  qu'il   s'exprime  toujours  correctement,  —    car  la   correction 
implique  l'application  des  premières  lois  de  la  logique  grammaticale,  — 
qu'on  lui  fasse   quelquefois   mettre  par  écrit  ce    qu'il  a   pris  l'habitude 
de  dire,    il    recueillera   certainement   de   ces    exercices   d'observation  et 
d'élocution  un  sérieux  profit.  Mais  n'allons  pas,  comme  disait  un  judicieux 
disciple  de  Roliin,  l'accoutumer  à  tirer  sur  une  caisse  vide^.  Une  bonne 
part  du  temps  qu'absorbe  cette  sorte  de  rhétorique  prématurée  pourrait 
être  appliquée  fructueusement  à  la  lecture  en  commun  et  à  la  culture  de  la 
mémoire.  Ce  sont  là,  par  excellence^  les  études  nourrissantes  et  excitatrices 
pour  le  premier  âge.  Sur  une  page  bien  choisie,  provoquer  le  libre  commen- 
taire, solliciter  les  remarques,  ouvrir  cette  source  toujours  si  jaillissante  et  si 
fraîche  des  impressions  naïves  de  l'enfance,  faire  apprendre  le  morceau  avec 
intelligence,  le  faire  réciter  avec  goût  est  un  moyen  aussi  sûr  qu'attrayant  de 
fécondation  naturelle.  On  se  servait  trop  autrefois  de  la  mémoire  pour  y 
graver  des  formules;  on  n'en  use  plus  assez  aujourd'hui  peut-être  pour  y 
fonder  ce  trésor  de  faits,  de  sentiments,  d'idées,  qui  remplissent,  échauffent, 
illuminent  l'imagination  de  l'enfant  et  fournissent  à  son  esprit  le  tissu  solide 
sur  lequel  il  peut  commencer  à  s'exercer. 

'1.  De  augmentis  et  dignitate  scicntiarum^  lib.  I,  §  31. 

2.  L'abbé  Pluche,  Spectacle  de  la  nature,  Entretiens  III,  IV  et  V  sur  VEducation. 
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Les  .oiiiM  iir        \    iiii   ;Miir<'  (Ic^'^'r,   pniir  les   (;lass(*s  (!<•   Si^'i^^n('  «1    <!<•  flinquirmc,   nar 
.laNscs  ri(.  <.'rMiii     ('\(MM|)I(',  \\\    ,i-(-il   pas  (jii(|(|iH'  r.vci'S  à   hirsriilcr   ciTlaidN   fitsnuwtiui'iiih, 

Miairc.  I  .  •  1  I  I  n  » 

pailiciiliririiiciil  rciisri^^nicinriil  des  sciences  pliysi(|iH>s  el  iiatiiiclleK,  kouk  la 
loiMiie  (l'un  coins  suivi?  Aiialyseï*  lin   anieiir  lisi-e  en  ni.iin,  refrouver  la  dé- 
(ludion  exacle  de  sa  pensées,  dé^^a^cr  Taccessoire  du  loud,  rla^'uer  le  dclail 
(pii  ne  sei'l  (|irà  la   pi-eiise  ou  .i   rornenienl,  esl  nin^  ofiéiat ion  délicate  qui 
demande  à  loiil  A^^e   une  cerlaine  l'ernH'lé  d'aUenlion   el   d<;  raisonnenieril. 
On'esl-ce  donc,   l()rs(|ue  celle  analyse  esl  le  li'aNail   d  un  (îiilant  i!t  (juV*iIe 
s'appli(pie  à  la  par(d(;  d'un    miiîh'e,  (jii'il    l'aul    saisir  au    \ol  .   en  se   \t{'ti('- 
(ranl  au  lui'  el   à  mesure  d(î  clnujne  expiicalicni,  sans  pouvoir  se  permettre 
nn  moment,  d'arri^t  sons  peine  de  laisser  éclia|)|)er  le  til  du  d«''veloj)p(;nu!nl, 
c'est-à-dire  de  perdre  le  hénélice  de  la  ie(;on?   lA  cela,  sur  des   matières 
nouvelles  le  plus  souvent  el  qui,  alors  même  (jiie   le  profess(îur  s'eflbrce 
d'en  faciliter  rintelligence   par  des  démonstrations   sensibles,   conservent 
toujours  un  caractère  d'abstraction!  Ajoutez  que,  dans  la  sage  pensée  d'éviter 
à  l'élève  des  écritures  multipliées,  on  le  dispense,  bien  plus  on  lui  défenrl  de 
rédiger  :  c'est  sur  ses  notes  qu'il  doit  étudier.  Si  difficile  est  la  tâche,  que 
les  maîtres  craignent  presque  de  l'imposer.  Les  uns  dictent  la  leçon  pour 
être  sûrs  qu'elle  sera  bien  prise,  les  autres  se  bornent  à  demander  qu'on 
les  écoute  ;  mais  dans  cette  attitude  passive,  qui  peut  répondre  que  l'ac- 
tivité de  l'enfant  est  suffisamment  soutenue,  et  à  la  fin  de  la  classe  que  reste- 
t-il  de  ce  que  les  oreilles  ou  les  yeux  ont  saisi  au  passage,  de  ce  que  la  main 
a  machinalement  recueilli?   Un  autre   procédé    a  été  appliqué,  non  sans 
succès  :  il  consiste  à  prendre  pour  base   de  l'enseignement  un  traité  sur 
lequel  les  élèves  suivent  Texplication.  C'est  sans  doute  une  manière  de  fixer 
leur  esprit  dans  une  certaine  mesure,  mais  non  de  les  animer  à  la  décou- 
verte des  vérités  expérimentales  qu'on  veut  leur  faire  connaître;  il  faut  un 
peu  d'inconnu  à  la  curiosité  de  l'enfant,  et,  trop  souvent,  ce  qui  est  dans 
le  livre  cesse  de  l'intéresser  ou  l'intéresse  moins,  par  cela  seul  qu'il  a  le 
livre  entre  les  mains.  De  dix  à  treize  et  quatorze  ans,  La  Chalotais  limitait 
l'enseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles  à  une  série  de  leçons  de 
choses;  jusqu'à  cet  âge,  il  lui  suffisait  d'allumer  dans  l'esprit  de  l'écolier 
quelques  points  qui  éclairassent  la  route  qu'il  aurait  un  jour  à, parcourir.  11 
n'y  a  que  péril  et  déception  à  forcer  la  nature.  Ce  qu'on  croit  gagner  en 
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devançant  l'âge  est  perdu  en  réalité  le  plus  souvent  par  la  nécessité  à  laquelle 
on  s'expose  de  faire  rapprendre  à  l'enfant  ce  qu'il  a  malappris.  Le  travail  qui 
le  domine  de  trop  haut  ne  lui  profite  point.  ((Mon  père,  raconte  Pascal,  avait 
pour  maxime  de  nous  tenir  toujours  au-dessus  de  notre  ouvrage.  » 

Les    exercices       En  même  tcmps  que,  sur  certains  points,  les  programmes  exigent  trop,  ne 

insuffisants.    Les  i  i         «i  ^       i»  i     -i  i 

méthodes  orales:  semble-t-il  pas  qu  a  d  autres  égards  ils  ne  demandent  pas  assez?  Comme  il 
lour  origine.  —  cst  un  tcmps  pour  enscigncr  aux  enfants  à  nager  avec  des  vessies,  disait 

La  part  à    faire    t.  .^  .  .,      t    . 

aux  devoirs    Bacou,  il  eu  cst  uu  aussi  oti  ils  doivent  apprendre  à  danser  avec  des  semelles 

écrits  :  l'assimi-     i  i         i  .       t^-      • 

lation.  de  plomb\  Diminuer  la  somme  des  devoirs  écrits,  augmenter  celle  des 

exercices  oraux,  tel  est  l'esprit  du  plan  de  1880,  esprit  excellent  dans  sa 
direction  générale,  qui  est  acquise  et  subsistera.  N'y  eût-il  là  qu'une 
réaction  décisive  contre  les  longues  rédactions  et  les  devoirs  multi- 
pliés, il  faudrait  s'en  féliciter;  mais  la  prescription  vaut  surtout  par  l'idée 
pédagogique  qui  Fa  inspirée.  On  veut  que  par  de  fréquents  appels,  —  inter- 
rogations ou  exercices  au  tableau,  —  le  maître  entre  en  rapport  avec 
Tenfant,  le  suive  dans  l'évolution  de  sa  pensée,  le  prépare  au  travîiil 
en  travaillant  avec  lui.  En  vertu  du  même  principe,  on  demande,  dans  les 
classes  supérieures,  que  des  discussions,  des  comptes  rendus  soient  insti- 
tués qui  obligent  l'élève  à  sortir  de  lui-même,  à  faire  preuve  d'agilité  dans 
l'esprit  et  d'aisance  dans  la  parole.  Ce  sont  là  des  exercices  qui,  conduits  avec 
tact,  peuvent  produire  les  résultats  les  plus  heureux  :  à  l'explication  ex  ca- 
thedra^ qui  met  seule  le  professeur  en  scène,  ils  substituent  une  sorte  d'explo- 
ration incessante  qui  lui  permet  de  connaître  les  jeunes  gens  ;  ils  font 
véritablement  de  l'élève,  suivant  l'expression  de  Diesterweg,  le  centre 
de  la  classe.  Les  bons  maîtres,  il  est  vrai,  les  ont  plus  ou  moins  pratiqués 
de  tout  temps.  Arnauld,  l'un  des  premiers,  les  avait  recommandés  avec  une 
singulière  vivacité  de  bon  sens.  «Quand  le  régent  expose  les  leçons, écrivait- 
il,  il  doit  se  réduire  à  les  bien  faire  entendre  sans  tant  de  discours  »  ;  et 


1 .  «  Primum  erit  ut  jam  a  principio  caveamus  a  pensis  vel  magis  arduis,vel  magispusillis  quam 
res  postulat...  Alla  est  methodus  incipere  natare  cum  utribus  qui  sublevent,  alla  incipere  saltare 
cum  calceis  ponderosis  qui  aggravent.  Neque  facile  est  dictu  quantum  harum  methodorum 
prudens  intermixtio  conférât  ad  promovendas  tam  animi  quam  corporis  facultates.  »  {De 
augmentis  et  dignitate  scientiarum,  lib.  VI,  cap.  iv,  §  5  ;  lib.  VII,  cap.  m,  §  10.) 
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rornmc  on  lui  (►hjcciMil  (jnc  1rs  irf:('iils  ne  sr  forriM'raicnt  j)îis,  si  on  Kmm- 
nliiil  la  liJMuIr  de  haran^Micr  :  «  Tant  mieux,  s'ils  liaran^MM'iil  moins.  rY'pon- 
(lail-il;  cela  conscrvcia  leurs  poumons;  ils  pourront  (l'ailleiirs  liaran^'U(;r 
(ani  (pTils  vcMidronl.  pourvu  (juc  cr  ne  soit  pas  dans  le  temps  des  classa» 
deslinées  à  rinslruclicui  des  écoliers  :  en  classe,  c'est  aux  écrdiers  de 
pail(M''.  »  La  uié(lio(l(^  est  donc  l)ien  fiancaise,  el  en  la  piéconisanl  aujour- 
d'hui, nous  ne  l'aisons  (pu'  ufuis  replacei"  dans  le  m<ill<iii  courant  de  nos 
propnis  IradiliiMis.  Mais  il  n'\  a  iv^le  si  jusie  (pii  ne  demande  h  Hro 
appli(pn''e  avec  discrrnemenl,  el  celIc^-Ià  n'est  i)onne  qu'autant  (ju'elle  ne 
l'era  pas  ouhlicr  c(^  ([U(î  Ui  travail  éciit  a  aussi  d'utile,  (!(,•  nécessaire. 

Il  l'aul  bien  s'en  l'cndre  compte,  en  eflet,  la  nuMliode  d'initiation  indivi- 
duelle  et  directe  n'est  pas  toujours  applicable  dans  l'éducation  publique, 
laufe  de  lemps.  Un  procédé  peut  être  expéditif  :  ce  qu'on  se  propose  en 
rado|)lant,  c'est  de  couper  au  plus  court  el  d'arriver;  toute  méthode  est 
inévitablement  lente,  par  cela  seul  que  ce  qui  importe^  c'est  moins  le  but 
i\  atteindre  que  la  marche  suivie.  De  pins,  si  l'action  du  maître  ainsi  exercée 
peut  toujours  être  profitable  en  quelque  mesure  à  l'ensemble  d'une  classe, 
il  est  certain  qu'elle  tourne  surtout  au  bénéfice  de  celui  sur  qui  elle  s'exerce. 
C'est  pour  cela  que  Rousseau  et  Spencer  la  présentent  comme  la  forme 
essentielle  de  l'éducation  privée  :  Emile  n'a  jamais  fait  ce  que  nous  appelons 
un  devoir;  telle  paraît  être  aussi  la  situation  de  l'élève  plus  idéal  encore 
de  M.  Spencer.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement  public  qui  puisse  absolument 
être  établi  sur  ce  principe.  Y  fût-il  praticable  ,  il  en  faudrait  craindre 
l'usage  trop  exclusif.  Quelque  parti  qu'un  maître  habile  tire  de  l'exercice 
oral  pour  l'enfant,  lecontrôle  de  l'exercice  écritlui  est  indispensable,  et  iln'est 
pas  moins  nécessaire  à  l'enfant ,  qui  ne  sait  exactement  où  il  en  est  de  ses  progrès 

\ .  Règlement  des  études  pour  les  lettres  humaines  ;  Troisième  objection. — Voici  ce  que  dit  ailleurs 
Arnauld,  au  sujet  des  exercices  oraux  :  «  Pour  apprendre  à  parler  dans  les  classes  inférieures,  il 
estbond'y  obliger  chaque  jour  deux  écoliers  à  conter  chacun  une  petite  histoire,  qu'ils  prendront 
dans  Valère  Maxime  ou  dans  Plutarque.  ou  dans  quel  livre  ils  voudront,  en  leur  laissant  le  choix: 
et  il  faut  estimer  davantage  ceux  qui  feront  le  récit  d'une  manière  plus  libre,  plus  naturelle 
et  plus  dans  l'esprit  de  l'auteur,  sans  s'assujettir  aux  mêmes  termes  et  aux  mêmes  tours.  Cette 
histoire  se  doit  conter  en  français  dans  les  trois  premières  classes  inférieures  en  leur  indiquant 
des  livres  français.  On  ne  leur  donnera  que  très  peu  de  chose  à  réciter  des  autejirs.  et  l'on  exigera 
de  tous  qu'ils  lisent  chaque  jour  une  telle  portion  de  VHistoire  de  France  et  qu'ils  soient  prêts  à 
en  faire  le  récit  de  leur  mieux.  » 
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que  lorsqu'il  en  a  fait  l'épreuve  sur  lui-même.  Pour  l'adolescent,  ce  n'est  que 
dans  les  efforts  où  il  s'engage  la  plume  à  la  main  qu'il  achève  de  se  développer. 
Les  discussions,  les  comptes  rendus  eussent-ils  été  toujours  sérieusement 
préparés,  restent,  au  fond,  des  improvisations.  Ils  peuvent  en  avoir  le  mouve- 
ment, parfois  l'éclat  :  Emile  deGirardin,  qui  demandait  que  l'éducation  fût 
((  expéditive  et  parlementaire  »,  y  aurait  applaudi  '.  Le  danger  est  qu'on  s'y 
contente  trop  aisément,  qu'on  n'y  pousse  pas  la  pensée  à  sa  dernière  exac- 
titude, l'expression  à  sa  justesse  définitive.  La  terre  qui  ne  travaille  pas, 
comme  on  dit,  ne  pousse  que  des  herbes  folles,  eût-on  à  la  surface  jeté  la 
semence  à  pleine  volée.  Ainsi  faut-il  que  l'esprit  absorbe,  digère,  s'assimile 
ce  qu'il  reçoit,  par  un  effort  intérieur  approfondi  et  prolongé.  C'est  dans 
la  méditation  du  travail  écrit  que  les  idées  pénètrent,  qu'on  s'apprend  à  les 
classer,  à  les  coordonner,  à  en  peser  la  valeur,  à  les  rendre  avec  la  précision 
d  un  esprit  attentif  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  et  à  le  dire  comme  il  le  faut, 
La  parole  est  volontiers  négligente  ou  risquée;  en  écrivant  on  s'observe,  et 
il  est  tant  d'aberrations  de  la  pensée  qui  n'ont  d'autre  cause  que  la  défor- 
mation du  langage!  Les  Allemands,  auxquels  nous  avons  à  tort  attribué 
l'invention  des  exercices  oraux  et  à  qui  nous  les  empruntons  aujourd'hui 
avec  plus  de  zèle  que  de  circonspection,  reconnaissent  eux-mêmes  non  seu- 
lement que  les  explications  de  textes  poursuivies  uniformément  d  ans  les 
classes  supérieures  fatiguent  l'écoher  et  l'ennuient ,  mais  qu'elles  laissent 
sans  direction,  sans  emploi,  les  plus  précieuses  facultés  de  la  jeunesse  2. 

4 .  c(  Expéditive  et  économique,  professionnelle  et  parlementaire,  telle  doit  être  désormais 
l'instruction  publique  en  France...  L'art  de  parler  facilement,  d'exprimer  nettement  ce  que  l'on 
a  bien  conçu  est  une  habitude  importante  à  contracter  dans  tout  gouvernement  municipal  et 
parlementaire...  »  De  V  instruction  publique,  Paris,  1838  ;  Introduction  et  première  partie,  §  2. 

2.  «Quant  à  la  grande  et  générale  aversion  qui  existe  dans  le  public  contre  les  devoirs  faits  à  la 
maison  »,  dit  en  substance  le  document  auquel  nous  avons  déjà  fait  d'intéressants  emprunts, 
«  nous  devons,  d'après  les  observations  que  nous  avons  l'occasion  de  faire  tant  sur  les  étudiants  et 
les  médecins  que  dans  nos  relations  avec  les  autres  professions  libérales,  nous  devons  déclarer 
que  nous  estimons  très  haut  l'importance  de  ces  devoirs  pour  le  développement  de  Toriginalité  de 
l'esprit  et  que  nous  attribuons  le  défaut  malheureusement  si  commun  de  fermeté  et  de  logique  dans 
le  raisonnement  à  ce  qu'on  n'en  fait  pas  assez.  Sans  doute,  la  nature  de  ces  sortes  de  devoir  n'est 
pas  indifférente.  Une  besogne  purement  mécanique,  une  copie  à  faire  ou  une  leçon  à  apprendre, 
ne  contribue  que  peu  ou  point  à  l'éducation  de  l'activité  personnelle.  Dans  ce  travail  isolé, 
l'écolier  doit  s'exercer  à  utiliser  ses  lexiques,  sa  grammaire,  ses  livres,  s'apprendre  à  les 
consulter,  à  ordonner  ses  souvenirs,  à  examiner  les  différents  points  d'une  question,  à  leur 
donner  avec  des  justifications  critiques  leur  valeur  respective.  Alors  se  développent  pleinement 


—  m  - 

i.<iiiriii.iir  IV         Mais<l('  Idiih'sics  hii'sciihiiolis  |)r(>|)r('s;i  iviiUi  )'«*Hnil.la  plus  criicaci*  okL 

i:iilat(Mir(l<«H  pro-  .  . 
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iiiaximiMiuOii  ivpi'lr  souvent,  (|ii'ori  pinli(|U(' peu.  Toulrsleh  .iifK'Iionrtion^ 
(Ir   pro^raniiiics  (Icvicndronl    picsipir   sans  ohp'l    Ir  \u\\v  où   «  Ii.m  un   aura 
bien    compris  (pu^   le    Iml  des   «'(udcs  du   Ljc('m'   est    avani    lout  de  er^*f*r 
l'insdiimenl  de  Iravail  inlelleclnel,  d'éveiller  l'es()ril  (  rili(pie,  de  rendre  le 
inf;('nieiil  plus  leiine,  plus  (h'-iical,  e(  (jue  dés  lors  il  s'a;;il  d'aj)pr(fndre  nrjn 
loul  ee  (pi'il  est  |)ossil)le  de  savoir,  mais  c(î  (pj'il   n'est  pas  permis  d'i^'norer. 
Nul  doufe  (|ue  l'exposé  des  diverses  applications  des  sciences  ne  concoure  à 
en   éclaircir   les    principes   dans  l'inlelligence  des  jcîunes  fj'ens,  (ît  que  les 
découvertes  de   la  j)hiiolo<iie,   de   i'aicliéologie,   de   l'histoire,    ne   contri- 
bucnl  à  rendre   noire   enseignement  littéraire  plus  précis  tout  à  la  l'ois  el 
plus  saisissant.  Mais  l'emploi  de  ces  ressources  sera  d'autant  jilus  fécond, 
qu'il  sera  l'ait  avec   plus  de  discrétion.  Kl   ici   le  maître  (;st    toul.    (^est 
à    lui   (ju'il  appartient  de   se    borner,   de  traiter  b's   ([uestions    sans    les 
épuiser,  de  l'aire  participer  l'élève  au  bénéfice  de  ses  recherches  sans  l'en 
accabler  :  (c  Quand  je  taisais  la  leçon  à  mes  élèves,  dit  Tyndall,  j'avais 
surtout  à  cœur  de  leur  attacher  des  ailes.  »   Que  de  choses  en  histoire  qui 
peuvent  être  résumées  d'un  mot,  indiquées  d'un  trait!   Notre  langue  est 
devenue  le  sujet   d'une    enquête  approfondie,  et  c'est  merveille  de  voir 
comme  on  en  sonde  tous  les  ressorts,  comme  on  en  fouille  tous  les  secrets, 
comme,   à  la  lumière  de  la  philologie  et  de   la   critique   des  textes,  ce 
vieux  langage  se  colore,  s'anime,  reprend  vie!    Nous   sommes  arrivés  à 
traiter  nos  classiques  avec  le  même  scrupule  que  les  anciens.  Mais  dans 
cette  œuvre  de  reconstitution  savante,  n'y  a-t-il    pas  bien  des   curiosités 
qui,   ne    pouvant  servir   que    très  indirectement  à   l'éducation    de    l'en- 
fant^ ne    font   qu'encombrer  son    esprit    et   en   embarrasser  le  travail  l 

chez  lui  et  la  capacité  de  travail  et  le  plaisir  qui  en  résultent.  Le  gymnase  doit,  il  est  vrai, 
donner  l'impulsion  et  ouvrir  les  voies^  mais  ce  serait  singulièrement  restreindre  l'objet  des  études 
secondaires  que  de  vouloir  que  la  tâche  soit  à  la  fois  tracée  et  remplie  en  classe.  Le  travail  à  la 
maison,  le  travail  personnel  est  le  complément  nécessaire  de  l'enseignement  de  la  classe  pour 
les  élèves  des  cours  moyens  et  des  cours  supérieurs,  et  dans  le  calcul  des  efforts  qu'on  impose 
à  la  jeunesse,  il  faut  tenir  compte  des  deux  modes  d'activité.  11  est  difficile  de  fixer  exactement  la 
mesure  exigible  du  travail  personnel  :  elle  varie  avec  l'aptitude,  l'application,  la  diligence  de 
l'élève;  elle  peut  être  de  trois  à  cinq  heures  par  jour.  »  {Consultation  de  la  Commission  médicale. 
IV,  4.) 
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Quelle  utilité,  par  exemple,  à  lui  mettre  entre  les  mains  les  éditions  des  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  ou  de  Racine  dans  l'orthographe  du  temps,  alors  surtout 
que  l'orthographe  du  temps  était  si  mal  fixée  ?  Nous  nous  complaisons  aux 
recherches  d'histoire  littéraire,  et  assurément  on  comprend  mieux  une  œuvre 
replacée  dans  son  cadre  ou,  comme  on  dit,  dans  son  milieu.  Encore  faut-il 
que  le  cadre  ne  fasse  pas  oubher  le  tableau.  Il  n'est  rien,  en  un  mot,  qui  ne 
puisse  servir  à  former  le  maître  :  que  son  esprit  soit  le  creuset  oii  toute  matière 
s'élabore  ;  mais  qu'il  n'en  verse  dans  l'intelligence  de  l'enfant  que  le  plus  pur 
produit.  L'érudition,  dans  nos  classes,  doit  être  comme  le  soleil  des  Champs- 
Elysées  de  Fénelon^  qui,  de  ses  rayons  adoucis  et  voilés,  éclaire  et  pénètre,  sans 
éblouir  ni  offusquer  les  yeux^  Aussi  bien,  fût-il  possible  au  maître  de  tout 
enseigner,  il  n'en  résulterait  pas  que  l'élève  pût  tout  apprendre.  La  capacité 
de  l'enfant  a  ses  limites.  Dès  que  la  mesure  est  pleine,  on  peut  verser  tout  ce 
que  l'on  veut,  a-t-on  dit  avec  une  malicieuse  franchise  :  c'est  un  tonneau 
sans  fond.  Et  cependant  ce  tonneau  fatigue  et  s'use  à  recevoir  même  ce  qu'il 
ne  garde  pas.  La  sobriété,  la  mesure ,  le  choix  dans  l'enseignement  ne 
répond  pas  seulement  à  des  convenances  supérieures  d'ordre  et  de  goût  ; 
c'est  une  nécessité  de  bon  sens.  Le  maître,  le  vrai  maître,  se  fait  connaître 
moins  encore  à  ce  qu'il  dit  peut-être  qu'à  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Lasecondeédu-  Cc  qu'il  uc  dit  pas,  c'cst  la  part  de  l'avenir,  la  part  de  cette  seconde  édu- 
cation dont  nous  ne  faisons  plus  assez  de  cas.  «  Mon  fils,  écrivait  le  chan- 
celier d'Aguesseau  à  l'aîné  de  ses  enfants  au  moment  où  il  allait  quitter  les 
bancs  du  Collège,  vos  classes  sont  terminées,  vos  études  commencent.  »  Le 
conseil,  dans  son  exagération  piquante,  est  bon  à  retenir.  Au  sortir  du 
Lycée,  l'élite  de  notre  jeunesse  entre  dans  les  Ecoles,  s'inscrit  aux  Facultés, 
et  jamais  le  travail  n'y  a  été  plus  actif.  Sans  oubher  les  examens,  —  et  quoi  de 
plus  légitime  que  cette  aspiration  aux  grades  qui  ouvrent  les  carrières?  —  elle 
vise  plus  haut,  elle  a  le  souci  de  la  haute  culture,  le  goût  de  la  science. 
Mais,  cette  justice  rendue  au  petit  nombre,  n'arrive-t-il  pas,  pour  la  plupart, 
que,  contrairement  au  mot  de  d'Aguesseau,  les  classes  une  fois  closes  par  le 
baccalauréat,  on  se  croit  quitte  avec  l'étude?  On  se  débarrasse,  comme  d'un 

1 .  Aventures  de  Télémaque^  liv.  XIX. 


j'ar<l('au  imililr,  de  Ions  (;<'S  soiiNcniis  (|iii  irrl.iiciil  i\\n\  drs  coiniih'iici-iiK'nls 
(le  sav<Mr  ;  nii  ap|M'IN'  cela  jclrr  du  Irsl  pour  sr  lancrr  plus  allègr(?m<*ril  rlaiiK 
le  iiKnide.  (h'  le  monde  a,  coninK'  le  L}(<'m*,  sos  class(Mii(!rils,  cl  ses  classe- 
ilHMils  sont  (Ircisils.  VA  d'où  vicnl  (jnr  h'^  raii^'s  du  Lycr'îc  soni  fan!  d«'  fois 
inodilirs,  inlcrvcrlis,  honlcvcM'srs  par  la  \i(%  si  nt  n'rsl  de  (<•  <jije, 
(aiidis  ([ne  les  uns  ('(ndinurnl  de  s\'X(;rcri"  rt  f^a^'iicnl,  les  autres  s'anvteril 
ot  |)('nl('nl?  Alrnic  pour  ('(mix  (pii  se  ImuiiciH  simpicriiofil  à  nr  pas  ne 
laisser  saisir  [)ai"  un  rs[)ril  d'oisiveté  malsaine  el  de  lulNité  dissolvante,  il 
se  produit  une  sorte  de  prolonf^cmcul  de  (ravail  intéiicui- (jui  se  fait  pres({U(î 
à  leur  insu.  («  Il  y  avoit  une  vilh^,  dil  un  nnualiste  ancien  naïv(*ment  inter- 
prété pai"  Amyot,  où  les  paroles  se  gekwenl  en  Taii"  incontinent  qu'elles 
esloient  prononcées  ;  et  puis,  (juand  elles  venoient  à  se  tondre  l'esté,  les 
liahitanls  entendoient  ce  qu'ils  avoienl  devisé  et  parlé  l'iiyver  *  ;  »  elle  mora- 
liste appli(iuait  la  comparaison  à  ces  préceptes  de  vertu  qui,  recueillis  pen 
dant  la  jeunesse,  ne  sont  «  clairement  ouïs  »  (jue  dans  Tàge  mur.  Ainsi 
en  est- il  de  tout  enseignement  dont  on  entretient  le  souvenir.  Les 
choses  reviennent  d'elles-mêmes,  mieux  ordonnées,  mieux  digérées,  plus 
fortes,  avec  ce  degré  de  maturité  croissante  qu'apporte  chaque  progrès  de 
l'âge. 

Pour  soutenir  ce  mouvement  de  perfectionnement  naturel,  les  Allemands 
et  les  Suisses  ont  créé  dans  l'enseignement  primaire  une  institution  dont  le 
nom  marque  pittoresquement  le  caractère,  je  veux  parler  de  ces  classes  de 
répétition  progressive^  où  les  connaissances  acquises  s'affermissent  en  s'éten- 
dant.  On  peut  dire,  pour  les  études  secondaires,  qu'il  n'est  pas  de  jeune 
homme  qui  ne  porte  en  soi  tout  un  trésor  de  germes  que  la  réflexion  et 
l'expérience  suffisent  à  développer,  pour  peu  qu'une  inertie  coupable  ne 
vienne  pas  en  contrarier  l'essor.  Il  y  faut  toutefois  une  vertu  plus  énergique 
encore,  et  la  seconde  éducation  n'est  complète  que  s'il  s'y  joint  un  surcroît 
d'activité  intellectuelle.  Ce  levain  des  études  générales  est  nécessaire  même 
à  ceux  que  stimule  le  travail  des  études  spéciales  d'un  ordre  supérieur,  ou 
que  l'industrie^  le  commerce,  les  arts,  engagent  de  bonne  heure  dans  l'action. 
Dans  le  plan  de  vie  qu'il  traçait  à  ses  enfants^  ce  que  d'Aguesseau  leur  pres- 


^ .  Plutarque,  Sar  les  moyens  de  connaître  les  progrès  qu*on  faits  dans  la  vertu. 
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crivait  avant  lout,  c'était  de  se  réserver  le  loisir  nécessaire  pour  faire  quelque 
chose  à  côlé  et  au-dessus  de  ce  qu'ils  auraient  à  faire  tous  les  jours. 

s^lLturT^Tes  Pai^n^i  les  moycus  de  cette  seconde  éducation  que  le  dix-huitième  siècle  a 
BvofriTe  il^fa-  généralement  si  bien  comprise  et  dont  les  promoteurs  de  ce  qu'on  appelle 
»"e.  l'esprit  de  1789  ont  fait  l'expérience  heureuse,  Rollin,  Duclos,  Marmontel, 

Barthélémy,  Bernardin  de  Saint-Pierre^  tous  ceux  qui  ont  vécu  le  plus  près  de 
la  jeunesse  placent  en  première  ligne  les  voyages,  les  entretiens,  les  lectures. 
Pendant  cinq  ans,  lord  Chesterfield  se  dévoue  à  marquer  à  son  fils,  qui  visite 
l'Europe,  les  villes  oii  il  doit  s'arrêter,  les  hommes  qu'il  doit  écouter,  les  livres 
qu'il  doit  lire^  Nos  enfants  voyagent  à  moins  de  frais  que  le  jeune  Philippe 
Stanhope,  et  les  entretiens  ne  leur  sont  pas  préparés  étape  par  étape  avec  la 
même  sollicitude.  Mais  il  n'en  est  guère  aujourd'hui  qui,  grâce  à  la  facilité 
des  transports,  à  l'aisance  générale,  et,  pour  ceux  que  la  fortune  n'a  pas 
favorisés,  aux  libéralités  des  pouvoirs  pubhcs^,  il  n'en  est  guère  qui  ne  voient 
s'ouvrir  devant  eux,  plus  ou  moins,  par  les  voyages,  le  grand  livre  du  monde. 
Jamais  non  plus  les  moyens  de  s'instruire  de  ce  qu'on  n'a  pas  appris  ou  d'ap- 
profondir ce  que  l'on  connaît  n'ont  été  plus  abondam.ment  mis  par  la  presse 
à  la  portée  commune.  Enfin,  il  ne  manque  pas  absolument  de  familles  oîi  se 
conserve  le  goût  des  choses  de  l'esprit.  C'est  là  cependant  que  se  trahit  notre 
faiblesse.  Quand  le  jeune  homme  a  cessé  d'entendre  la  voix  du  maître,  qui, 
pendant  dix  ans,  l'a  fait  vivre  dans  le  commerce  des  idées,  cet  entretien  se 
continue-t-il  aussi  souvent  qu'il  conviendrait  à  la  table  de  famille  ou  autour 
du  foyer?  Prend-on  la  peine  d'écarter  les  questions  d'afPaires  et  d'intérêt,  les 
petites  nouvelles  du  jour  et  les  propos  légers  pour  ramener  la  jeunesse,  sans 
gravité  affectée  ni  indiscret  pédantisme,  à  des  objets  qui  Télèvent?  Il  n'est  pas 
de  meilleure  école  pour  asseoir  le  jugement  et  imprimer  à  Tesprit,  naturelle- 
ment, jour  par  jour,  le  sceau  de  la  virilité.  Les  familles  nous  pressent  de 
rendre  à  leurs  enfants  des  loisirs  qu'ils  puissent  consacrer  à  la  lecture  et  au 
travail  personnel  ;  ces  loisirs  leur  seront  rendus.  Qu'elles  nous  aident,  en 

1 .  Lettres  de  lord  Chesterfield  à  son  fils,  Philippe  Stanhope,  traduction  d'Amédée  Renée. 

2.  Voir  Les  enfants  pauvres  en  voyage;  les  caravanes  scolaires,  par  M.  Abraham  Dreyfus 
[Revue  politique  et  littéraire,  n»  du  2i  juin  1884),  et  les  Colonies  scolaires  de  vacances,  par 
M.  CoTTLNET  (  Revue  pédagogique,  n^  du  4  5  juillet  1884). 


-     iir, 

reliante,  ;'i  les  hicii  ('iii|)l(»yrr,  tandis  (jih'  l'rli'vc  est  é'iicon*  an  (iollr^.»-.  .tlijj 
(!<'  conscrvci*  IMiahididr  de  crtlc  dirrclion  hnih-puissanh*  lorsfju'il  n'y  heia 
plus.  (Tcsl  à  elles,  en  rllcl,  (ju'il  l'aiH  foiijoiiis  en  revenir,  à  el)<;s  (jn'appar- 
lienl  le  dernier  nnd.  « 'l'roj»  sonvenl,  dil  Kanl.  les  ijaicnts  irtailretiefinent 
lenrs  enl'anls  (|n<'  dans  le  senliineiH  des  ixtsoins  du  moment,  (juand  leni 
intériM  et  eelni  de  l'avenir  (pi'ils  ont  à  pri'îpaier  s(;raient  d'étendre  leur 
liorizon  et  de  le  porter  pins  liant,  lonjonis  pins  liant.  "  (^et  eiis(îigne'ment-l/i 
iTa  point  de  programme,  il  est  vrai;  on  j)lnlot  son  pio^'ramnje.  c'e^t  !«• 
proj^ramnie   ineine  de  la  vie  saf;enient  eomjjrise  cl  ntihîment  remplie 


ANNE  X  J^:  S 


TABLEAU    N"     1 

Indiquant  en  regard  les  Plans  d'études  des  Jésuites, 

de  Port-Royal  et  de  l'Université 

au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle. 


Plan  d'études  des  Jésuites 

Raiio  studiorum  (1599)  {a). 


Matières  de  l'enseignement  et  durée  des  exercices. 


LK    MATIN. 


LK  sont. 


INDICATION  DES  AUTEURS 

ET   OBSERVATIONS. 


Ilocitutioii  ilv  l'iuitcur  latin  et 
(le  la  grammaire  latine  et  grecque. 
Explieation  de  la  grammaire  la- 
tine et  gree(|iie •>/•*  ^• 

(  'orreetioii  iln  lU^voir ]  /2  li. 

l'explication  latine,  lleprise  de 
rexplieation  antériemv  et  suite..   3/4  li. 

Langue  maternelle  et  exercices 
accessoires  {b) 1/2  li. 

Récitation  de  l'auteur  latin  et 
de  la  grammaire  latine  et  grec- 
que. Explieation  de  la  grammaire.  3/4  li. 

('orreetion  di-s  devoirs 1/2  h. 

l':xplieation  :  reprise  et  suite. .   3/4  li. 

Langue  maternelle  vt  exercices 
accessoires 1  /-  li. 


liécitation  de  l'auteur  latin  et 
de  la  granmiaire  latine  <'t 
grecque.  Explieation  de  la  gram- 
maire  

Correction  des  devoirs 

Explication  :  re))rise  et  suite.. 

Langue  maternelle  et  exercices 
accessoires 


3/i:h. 
1/2  h. 
3/4  h. 

1/2  h. 


Récitation  de  la  grammaire  et 
de  l'auteur  latin.  l'Lxplication  de 
la  grammaire.  Préceptes  généraux 
d'éiocution  et  de  style 3/4  h. 

('orrection  des  devoirs 1/2  h. 

Explication  :  reprise  et  suite. .   3/4  li. 

Exercices  accessoires.  Langue 
maternelle 1.''2  li. 


Point  de  programme  si)écial. 


Exercices  de  mémoire.  Explica- 
tion :  reprise  et  suite 1   li 

Lecture  d'un  orateui-  :  reprise 
et  suite.  Dictée  d'un  texte  de  dis- 
cours. Discussion  et  exercices  ac- 
cessoires        1   11 


lîécitation  de  l'auteur  latin  et 
de  la  gianimaire.  Evplicatioi)  de 
la  grammaire 

Exiilication  de  l'auteur  latin. 
Lecture  grecque,  un  (]uart  d'heure 
deux  fois  ])ar  semaine.  Dieti'e  du 
thème 

Discussion.  Langue  maternelle 
et  exercices  accessoires 


1   h 


1/2  h. 


Récitation  île  l'auteur  latin  et 
de  la  granmiaire.  Explication  de 
la  grannnaire 1   h. 

FiXiilication  de  l'auteur  grec  et 
latin,  alternativement  d<!  deux  en 
lieux  jours.  Dictée  du  thème 1   h. 

Discussion.  Langue  maternelle 
et  exercices  accessoires 1  /2  li 


Récitation  de  la  grammaire  la- 
tine et  de  l'art  métrique,  alterna- 
tivement de  deux  jours  l'un,  puis 
de  l'auteur 1  li- 

lOxplication  d'un  ])oète  latin  et 
d'un  auteur  grec, alternativement 
de  deux  jours  l'un.  Dictées  du 
thème 1  !'• 

Discussion.  Langue  maternelle 
et  exercices  accessoires 1/2  h. 

Récitation  :  grammaire  et  au- 
teur latin.  Explication  de  la 
grammaire ^  ^^• 

l'explication  de  deux  jours  l'un 
d'un  poète  latin  et  d'un  auteur 
français  et  grec.  Dictée  du  thème.     1  h. 

Discussion  et  exercices  acces- 
soires     1/2  h. 


l'iiint  de  progrannne  spécial. 


Explication  des  textes  de  la 
rhétorique.  Explication  d'un  au- 
teur grec  ou  français 

Lecture  d'un  poète.  Correction 
du  devoir  du  matin.  Dictée  d'un 
sujet  de  discours 


1  h. 


1    h. 


Extraits  de  f'icéron,  Fables  de  Phèdre, 
Vies  de  Cornélius  Népos.  —  Pour  le  grec, 
exercices  de  lecture  et  d'écriture. 


Lettres  choisies  de  Cicéron,  Commen- 
taires de  César,  Morceaux  d'Ovide,  Fables 
d'Ésope,  Tabl"au  de  Cébès,  Dialogues 
choisis  de  Lucien. 


Lettres  de  Cicéron ,  Traités  de  l'Ami- 
tié et  de  la  Vieillesse,  Discours  faciles  de 
Cicéron,  Salluste,  Quintc-Curce,  Extraits 
de  Tite-Live,  Extraits  choisis  d'Ovide, 
de  Catulle,  de  TibuUe,  de  Properce,  des 
Églogues  de  Virgile,  4''  livre  des  Cléor- 
giques,  5"  et  7<'  de  l'Ejiéide.  Pour  le 
grec,  S'  Chrysostomo,  Xénophon.  et 
autres  ilu  même  degré. 


Discours  de  Cicéron,  César,  Salluste, 
Tite-Live,  Quinta-Curce,  Virgile,  l'Enéide 
sauf  le  4"  livre,  Choix  des  Odes  d'Ho- 
race. Pour  le  grec,  Isocrate,  S'  Jean 
Chrysostome,S'  Basile,  Platon,  Plutarque, 
Phocylide,  Tliéognis,  S'  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  Svnésius. 


Point  lie  prograumie  si)écia]. 


Cicéron,  Quintilien,  pour  les  préceptes 
de  rhétorique  ;  point  d'indication  spé- 
ciale pour  les  auteurs  d'explication  la- 
tine. En  grec,  Démosthène,  Platon.  Thu- 
cydide. Homère,  Hésiode,  Pindare.  S'  f!ré- 
goire  de  ]S^azianze.  S'  Basile,  S'  Chry- 
sostome.  —  Les  jours  de  congé,  on 
expliquait  un  historien  ou  quelque  texte 
se  rapportant  àdesnotions  historiques  (c). 


(a)  Nous  avons  traduit  en  substance  le  texte  latin. 

(b)  Sur  ces  exercices  accessoires,  voir  le  Mémoire,  pai;-.  15,  note  ï2.  ■  ,  , 

(<■)  Sur  les  auteurs  expliqui'S  chez  les  Oratoriens,  on  ne  possède  d'autres  renseignements  que  ceux  qui  sont  contenus  dans  ce  passage 
du  P  Laniy  :  «  Après  ce  premier  degré  (l'étude  des  principes  et  des  règles  de  la  grammaire),  on  doit  passer  a  la  lecture  des  auteurs 
qui  ont  écrit  lorsque  le  latin  était  dans  sa  plus  grande  iiurete.  c'est-à-dire  pendant  la  vie  d'Auguste  et  quelque  temps  après  sa  mort. 
Les  Fables  de  Phèdre,  les  lettres  de  Cicéron  à  ses  amis,  avec  les  petits  traites  de  l'Amitié  et  de  la  Vieillesse,  les  plus  travailles  de  cet 
auteur.  Sallusie.  César.  Térence,  doivent  être  lus  les  premiers  et  préférés  à  tous  les  autres.  Puis  ensuite  on  devra  s'atlaclicr  a  Justin,  a 
Tite-Live  à  Virgile  à  Tacite,  à  Horace,  que  S'  Augustin  appelle  eiirc<jivs  locntor.  mais  surtout  à  Ciceron.  dont  il  disait  aussi  :  ille 
se  proiccisse  sciât,  cul  Cicero  valde  placebiL  (Liv.  X,  cliap.  i);  que  Lancclot  appelait  le  Platon  des  Romains,  et  que  Tliomassin  relut 
tout  entier  avant  de  mettre  en  latin  (à  la  demande  du  Saint- Père)  son  Traite  de  la  Discipline,  qu'il  avait  ('crit  en  fiançais.  •■  {Ré- 
flexions sur  les  lettres  et  les  humanités.)  Une  ¥  classe  de  grammaire,  la  7'',  avait  été  créée  à  Juilly  :  elle  était  consacrée  exclusivement 
à  l'explication  des  éléments  de  la  grammaire  française,  aux  exercices  de  l'orlhographe  usuelle  et  aux  premières  notions  derinstoire  sainte. 


Plan 

RègleïYient  des  étuc 


Matières  de  l'enseignement  e 


LE    MATIN. 


Turcellin 1   h. 

Grammaire  latine  et  française, 
qu'on  lira  seulement  et  qu'on  ex- 
pliquera    1/2  h. 

Petites  histoires,  interrogations 
sur  les  mots  de  l'auteur 1/4  h. 

Lecture  française  de  .Joseph . , .   1/2  h. 


Cornélius  Népos  et  Quinte- 
Curcc,  alternativement 1  h. 

Endroits  choisis  de  Cicéron. , .  1/2  li. 

Examen  des  traductions  écrites.  1/2  b. 

Petites  histoires,  principes  de 
géographie 1  '4  li. 


La  deuxième  décade   de  Tite- 
Live 1  h. 

Lettres  choisies  de  Cicéron. .  . .  1/4  h. 

l'examen  des  traductions 1/2  h. 

Petites  histoires  et  géographie.  1  ''2  h. 


Tacite 1  h. 

Harangues  choisies 1  /2  h. 

Examen  des  compositions 1/2  h. 

Histoire,  etc. 1/4  h. 


Hérodien 1  h. 

Panégyrique  de  Pline 1/4  h. 

Examen  des  compositions 1/2  h. 

Histoire,  etc 1/2  h. 


Suarez,  et  alternativement  la 
Rhétorique  d'Aristote  ;  puis  de 
(,)uintilien.  en  passant  des  uns  et 
des  autres  plusieurs  choses 1  h. 

Kxamen  des  compositions 3/4  b. 

Histoire,  etc 1  '2  h. 


(</)  Nous  empruntons  le  texte  même  d'Arnat 
le  matin  que  le  soir,  c'est-à-dire  de  cinq  heure 
Cela  supposé,  on  peut  distribuer  le  temps  en  c 
chaque  classe  durera  impitoyablement  une  heui 
ou  jiour  un  exercice  général  de  composition  de 
haut  il  dit  de  même:  "  On  doit  emj)loyer  indis 
heure  entière  à  l'explication  d'un  auteur;  cet  ex 
«  Il  est  surtout  très  important  de  couper  cette 
et  en  français  de  ce  qu'on  leur  a  expliqui'-.  « 


udes  de  Port-Royal 

)iir  h;s  lt'ttrt!!{  humaines  [Arnauld)  {d). 


ba  tlnn  oxeroloes. 


1,1':  .S(uu. 


INDICATION  |.|.>  AIITRIIIIS 

KT   OllHI';UVATU)N8. 


•  1   h. 

■  (1(1   I,iiImWIiih 1/  I  II. 

ivltVH 1/2  II. 

lilHtjiiritH,  liitoi*rit)(uMoiiH 

A    lVlllll'lli''l'><  ....  1  ,  '.'    II. 


> 1      II. 

«DHIM l/'l    II. 

Ion  <l(i  lu  Kiii>iiiiinli'i<  . .  1/'.'  II. 

Iiiiildlrc^,    prliicipt's    lit' 

...  I    I  11. 


1  h. 

0  !■     il.    le    0"   livnt   <l«' 
I/-J  h. 

ftir»!  nrrcfqui' 1/1  II. 

1  et    j^co^'iaphi»',    qu'on 
uiiu'uluM'  (lo  oo)iipnK»i<' 

llt(>  il(w  i'lii>;scs lu  II. 


et  Kpîtrcs  d'IIoraoe  ...     1  h. 
s  olioisis  yW  Virpilo..  . .   1/2  li. 
gilo  (U'  S'  Luc  en  t^ioo, 
enicnt     av<;i'    los    I)m- 

Liu'iou  ot  Ksopo 1/2  II. 

rt  lîi'oirrapliic l  '4  h. 


Plutai-qiie 1   h. 

>  flioi^i^  de   Lucien  et 

•tes 1/2  h. 

1/2  11. 

■,  eto 1/2  h. 


do   Plntarque  et    St''- 

Miilosoplio 1   ]). 

■hoisis  des  poètes  nou- 

1/1  h. 

'  et  Sophocle,    altern.a- 

1/2  h. 

,  etc 1/2  11. 


On  iwiit  (ilill((i<r  loNi'riilIrrM,  danit  rliii 
(|iio  rluMMi',  Il  llrit   l'ii    |Nir(l(-iillfr   l*  i   Kl 
KUroM  dn  lu  llllilx,  (MUli' l'ii  idiidrii  cuiitiilii 
IcH  Juiim  niur<|iii^H  pur  li<  r<''irf<nt. 


ri«(ii 

duK     p: 


lin,  iJiTodh'ii  tm 


LoH  doux    pn'niii'Ti'rt  dc^cinU'H  do  Tlt*- 

l.lvo,  (  V'xur. 


Snrtoni'.  Ovide,   les  7",  H-,  10".  l.T-  et 
I  r>'"  satire.s  de  .Iiiveiial. 


Cette  classe  doit  êti'c  particnlièrement 
appliquée  à  la  langue  grecque,  et  l'on 
donnera  à  cette  langue  ce  qu'on  donnait 
à  la  latine.  —  Hérodote.  Thucydide. 
Xénophnn. 


Pline  le  Naturaliste,  Hlien,  les  Orai- 
sons de  t'icéron  et  <1e  némosthène,  Is^^i- 
erate.  etc. 


Plan  d'études  de  l' Université 

au   n^  t't  au  iH*  tiède  {«i. 


pposc.  dit-il,  que  Ir  temps  (in'on  passe  en  classe  est  de  deux  heures  et  demie,  tant 
et  que  les  écoliers  en  jieuvenl  trouver  autant  pour  leurs  éludes  particulii-res. 

"0.  Il  faut  observer  que  rcxpiication  du  premier  auteur  qu'on  va  indiquer  à 

t  une  denii-lienre  |iour  le  compte  qu'on  fera  rendre  des  lectures  particulières 
I.e  r.>te  sera  disiribué  comme  le  régent  le  croira  plus  à  propos.  »  Et  plus 

•nt,  toMle>  les  fois  qu'on  entre  en  classe,  et  le  matin  et  l'après-midi,  une 
toujours  èlrc  pn  fi'ré  à  tout  autre  et  n'être  jamais  omis.  >  Il  ajoute  d'ailleurs  : 

I  en  diiï.'renles  portions  et  d'ohli^^er  les  jeunes  gens  ;i  rendre  compte  en  latin 


nt  indiciilloii  rlnn  uiiliurn. 


I         ■• 
I<  I 

l'uln 

luth 
'Vf-  ' 
i\e  * 
.NllK  llUn   V  tclor 

\  ■ 
■IV  I 

le  (  'iitri-tdMiiif  du  ii 
i;»!"*'',  lei  l'rliiei|N'M  li 
di-  M.  l'iir^iiiilt.  '.. 
Ili^tllrlll^  .Sdwtu  ■ 

HO|>e,  lie  l'Iiédre  i<t  .|c    |„i  |  m, 
di'  dilTénnlH  aiit4MirM.  lu  i'oiii< 

djMli::'     I  •    r    -      - 

l'Ilislllr    il.      l'.Ul-.,    l'illdlJMJ.^     <li:     1.1    iMliiHI'      l.Uli» 

pui'lle.  (iruiiiiiiuln-  Kr''<"'l"*'  de    .M.  Kiin-'uult     \i. 

(iruniiiiaire  fruiH,iii>M-,  Fal>li-x  d'H^<i|M-,  |.. 

en    j^ree,    Diulnifiii-H    de   Cleéron  «iir  lu 

tie,  Kpltrc  de   < 'ierron   u  (^iiiiitiiM,  |iw  l'.ii.i.. 

l'rcerpt-»^  de  monde  tln-H  de  Cleéron ,  le*   I 

Céair,   Ovide,   l(M    MiieoliqiieK,   Iih    (;<or(fi'|ii' 

Alirévré  dt!  riIlMtoire  roiiiulni*. 


•  itl, 

iigum 


,  SentenccM  et  vanwtn  tln'-M  de  l'iM-riture  .mainte,  lipItrcM  et 

Kvun>^ilex. 

./iist/ij'a  /'ii>/iifM  :  !/<•«  Truit^H  de  C|<'éroii  «iir  le«  Oftl«"e«,t«iir 
la  Naliire  des  dieux,  I<'M  'l'il.xi'iilniiex.  Iz-ttr»"^  elioi-ie«»  ti  Af- 
tieus,  les  HèKles  do  la  proHfxlie  lutin»',  rni>'toire  d»-  «^iiinN- 
Cuire.  de  Puterculas.  (Quelques  livr<'<  de^  Mftanioriil)<r-< - 
d'Ovid»'. 

Apiis  l'àqnis  :  Quelquis  Discours  de  Cie<roii,  eoiiinie  1<-* 
Catiliiiaires,  ou  (lour  la  I.4ii  de  Manilius;  l'Histoire  de  ."^nl- 
lusto,  partage  en  d«'u.\  années.  AUeriialiveiiieiil  {jor  nniK-i; 
les  Créorgi<iues  et  les  <\e\\\  premier-^  livres  de  l'Knéide  de 
Virgile. 

l'our  le  <jr)r  : 

<,turl(pies  Dialofpu's  di'  Lucien,  quelque*  endroits  elioi>i- 
(l'Hérodote,  les  I)i.<cours  d'Isocrate  à  Démonique  et  Nicocl^«, 
les  .Vpophte^/iiies  des  givinds  l.nninies  par  l'iutarque, les  Ua- 
eines  grecques. 

Pour  \e  frniiçtii.i  .- 

Lk  M.vriN". —  La  Grammaire  française  de  Restant,  à  la- 
<inelle  on  joindra  les  remarques  et  observations  des  meil- 
leurs auteurs  ;  à  la  fin  de  l'ainiée,  les  Révolutions  romaines 
de  M.  de  Vertot. 

Lk  sont.  —  Un  Abrégé  de  l'Histoire  grecque  avec  les  re- 
marques géograiihiques  et  chronologiques  relatives  à  cett*- 
histoire. 


Sentences  et  versets  ti'-és  de  l'Ecriture  sainte,  Ejntres  et 
Evangiles. 

Jusqu'à  Pâi/iif.s  :  Traité  de  Cicéron  sur  l'Orateur  ou  par- 
titions oratoires. 

Aprèi  rôqiicx  :  Quelques  Discours  de  Cicéron,  antres  néan- 
moins que  ceux  qu'on  est  en  usage  de  voir  en  Troisième, 
quelques  endroits  choisis  de  la  Cjropédie  ou  quelques  Vies 
(les  Hommes  illustres  de  Plutarque.  l'flnéide,  alternative- 
ment les  six  premiers  ou  les  six  derniers  livre>. 

Livres  par  année  : 

Les  Odes  on  les  Satires  d'Horace,  alternativement  les  Sa- 
tires de  Boileau.  quelques-unes  des  ]ilus  belles  Odes  de  Rous- 
seau, les  plus  beaux  endroits  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée 
d'Homère,  la  Granunaire  française  de  Restant.  Addition  de 
plusieurs  livres  parmi  lesquels  on  en  pourra  choisir  quelques- 
uns  pour  la  lecture. 

Le  MATix.— Discours  sur  l'Histoire  universelle  par  M.  Boy- 
suet,  Révolution-  de  Portugal  par  M.  de  Vertot,  la  Con- 
juration de  Venise  par  l'abbé  de  Saint-R=al.  l'Histoire  de 
l'Acadénùe  française  par  M.  Pelissou,  Eloges  académiques 
par  M.  (le  Fontenelle.  Grandeur  des  Romains  par  M.  de 
Montesquieu,  etc..  etc. 

Lk  soiiî.  —  Abrégé  de  l'Histoire  de  France. 


l'a r mi  les  Anciens  ~  : 

Démosthéne,  Isocrate,  SaUnste.  Tite-Live.  Tacite.  Horace 
et  surtout  sou  Ai't  poétique,  Virgile.  Perse,  .Juvénal. 

Parmi  les  Jloderiirs  ; 

S'  Cyprien,  S'  .Terôme,  Salvien,  Lictance,  S'  Basile,  S'  Gré- 
goire de  Nazianze.  S'  Chrysostome.  B(>ssuet,  Fléchier.  M:is- 
caron,  Fénelou,  M.  le  cliancelier  d'Aguesseau,  Bourdaloue. 
Massillon,  Boileau  et  surtout  son  Art  poétique,  les  Tragédie? 
saintes  et  les  Cantiques  sacrés  de  Racine,  le  Poème  de  la 
Reîisriou  de  Racine  tils.  les  O'ies  de  Rousseau,  ses  Psaumes. 


(e)  Ce  plan  est  extrait  du  Rapport  du  président  Rolland 
Cpag.  2.5  et  suiv).  H  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  pro- 
,2;ramme  dans  le  Traite  de  Rollin  ;  mais  à  rapprocher  de  ce  ta- 
bleau les  indications  que  contient  son  Traite,  on  peut  considérer 
ce  idan  comme  celui  qui  réglait  les  études  de  l'Université  au 
17'"  et  au  18''  siinle,  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  auteurs. 


OHSKRVATIONS 


*  L'Univer?ité  désiremit  que  les  maître 
principes  d'Aristote,de  Denys  d'Halicu: 
de  Longin.  ou  au  moins  qu'ils  puisas! 
(L\ns  ceux  de  Cicéron  et  de  Qrdntilien  ; 
de  ces  auteurs,  ils  rédigeassent  an  Abré; 
adoptassent  celle  de  quelque  maître  es 
qu'il  paraisse  une  Rhétorique  qui  réon 
liourraieut  se  servir  soit  du  traité  û 
lîh^toricœ.  -oit  de  celui  qtii  a  p-jur  ti 
Arisio;>'li.<  drtctrinam  Dialoois  ej-plicatan 

L'Université  recommande  atissi  le  T 
M.  Roilin,  dont  le  second  volume  peut.  \ 
être  regardé  comme  la  vraie  Rhétoriquf 
le  4  janvier  1766,  le  Tribunal  de  rUnivei 
tant  constant  que  la  Rhétorique  fran 
M.  Crevier  avait  été,  avant  son  impress: 
nieu  de  personnes  académiques,  l'on  ne 
commander  la  lecture  a  ceux  qui  aiment 

L'Université  recommande  aussi  de  me 
des  rhetoricieus  les  Psaumes  de  David. 

H  Une  prérogative  i^articuliére  à  la  Bt 
voir  puiser  de  .gran<les  idées  danc  un 
temps  la  plus  abondante  et  la  plus  sûre.... 
le  professeiu'  expliquera  à  ses  élèves  qi 
David  ;  à  l'intelligence  du  texte  qu'il  tii 
commentateurs  approuv(>s,  il  joindra  s 
manière  sublime  dont  sont  traités  les  ( 
ces  Cantiques  sacrés.  Les  jeunes  gens.  ( 
blesse,  de  la  variété  et  de  la  richesse 
images,  concevront  un  nouvel  ordre  de 
l'inspiration  divine  s'élève  au  delà  des 
hiuuai:i.  » 


I  TABLEAU  N"  2 

Présentant  le  résumé  des  modifications 

introduites  dans  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire 

(décrets,  projets  de  décret,  ordonnances,  arrêtés,  etc.) 

en  France  depuis  1789. 


s  ACTES. 


—  122  - 


)  septembre 
ojet  de  dé- 
yrand.) 


Cours  de  Grammaire. 

(Deux  ans.) 

Histoire  sacrée. 

Mythologie. 

Morale  (Déclaration  des  droits  de  l'homme). 

Éléments  des  langues  latine  et  française. 

Com-s  abrégé  de  géographie. 

Récréations  physiques  ;  évolutions  militaires. 


Cours  d'Humanités. 

(Deux  ans.) 

Etude  de  la  constitution. 
Histoire  grecque  et  histoire  romaine. 
Langues  latine  et  francjaise. 
Versification  latine  et  française. 
Récréations  physiques  ;  évolutions  militaires,  nata- 
tion. 


Rhétorique  et  Logique. 
(Deux  ans.) 

Epoques  principales  de  l'histoire  de  France. 

Application  des  principes  de  la  morale  à  la  consti- 
tution. 

Principes  de  la  logique,  de  la  métaphysique  et  de 
l'art  oratoire. 

Composition  et  exercices  d'éloquence. 

Discussions  sur  les  lois,  la  morale,  la  métaphysique, 
la  constitution. 

Langue  grecque. 

Langue  vivante. 

Récréations  physiques,  évolutions  militaires,  manie- 
ment des  armes. 


avril   1792. 

Première  Classe, 

Seconde  Classe. 

Troisième  Classe. 

décret  Con- 

.Sciences  maîhémaliques  et  physiques. 

Sciences  moixdes  et  politiques. 

Application  des  sciences  aux  ai'ts. 

Mathématiques  pures. 

Analyse  des  sensations  et  des  idées  ;  morale,  mé- 

Anatomie comparée,  accouchement  et  art  vétéri- 

/   Éléments  de  mécanique. 

thode  des  sciences  ou  logique  ;  principes  généraux 

naire. 

1           —      d'optique. 

des  constitutions  politique?. 

Médecine  pratique. 

1         '  —      d'astronomie. 

Législation,  économie  politique  et  éléments  du  com- 

Art militaire. 

Mathémat.  appliquées.  <  Applications  du  calcul  et  de 

merce. 

Principes  généraux  des  arts  et  métiers. 

i       la  géométrie  à  la  physi- 

Gréographie  et  histoire  philosophique  des  peuples. 

Géométrie  graphique. 

r       que,  aux  sciences  morales 

\       et  politiques. 

Physique  et  chimie  expérimentales. 

Histoire  naturelle  des  trois  règnes. 

93.    (Projet 
Lepelletier.) 


rel793.(Dé- 
1  sur  la  pro- 
lu  Départe- 

'aris.) 


V^  Section. 
Connaissances  physiques  et  mathématiques. 


2«  Section. 


Langues. 
Littérature. 
Éloquence. 
Poésie. 


3«  Section. 
Connaissances  morales  et  politiques 


liaire  An  I 
:e  1793).  Dê- 
me. 


V2Z 


Ob>>Li;s  A11«A». 


MATUKMATlyrKM    Kl     l'ilVHlyUK. 

(Un  un.) 

(li'omHrlo  ot  ôU-mcutît  tin  I'uIki-Itc. 
MiV*iiui(|iia. 

l'llVHi(iUr. 

l'.li'inciits  tlo  fliinilc  et  cU-  botanlciuc. 


4"  SicrrioN. 

Arts  ot  applications  dca  sciences  aux  arts. 
1'»  Arts  ntilos  : 
Art  tlo  nourrir; 
-    <lo  vitir  ; 

—  il'abritor  ; 

—  do  piu'rir  ; 

—  (le  se  (k^fonilre. 

1'"  Art5  d'inùtatiou  ot  il'agr«imcut  : 
Dessin,  pointure,  sculpture,  gravure. 
^Insiciuo. 
Péolamation. 
Danse  ot  pantomime. 


u  ('«-H  rln<|  «rt  I 
t«inipl«  ll|MTr;il,  foii 
laitHor,  (juunl  ^i  l'cxicution,  un<   ifiainli    laliludi;  aux  nufiiî-  un,  uu  uu  tuicinu:  Uuti  li:  i^a  uu  h 


rieures) 


•éducation  nationale,  d'aprùs  le  plan  du  département  .le  Parla,  comprenait  traU  degrés  :  le*  ter>l«,MOOfid«irti  (éc 
ires),  les  instituts  (lycéoi>,  \ca  lyct-es  (onatdgncmcnt  supérieur).  Voir  le  ik-molrc,  paff.  W,  mrt,  1. 


Le  projet  de  Lepelleticr  et  le  Ilapport  de  Robespierre  ne  contiennent  pour  l'inrtruction  seconrlaire  goc  <1«  Indkationj 

Le  dùpût  des  connaissances  humaines  et  de  tous  les  beaux-arts,  y  est-il  dit,  Bcra  comiacre  et  enrichi  par  les  v.iu«  d 
leur  étude  sera  enseignée  publiquement  et  gratuitement  par  des  maîtres  salariés  l'ar  la  nation.  Leur*  coor»  aexoal  j^irtai 
d'instruction  :  les  écoles  publiques,  les  instituts,  Icd  lycées.  /.  i   _.i^  ,^„,!,«v 

Les  enfants  ne  seront  admis  à  ces  cours  qu'après  avoir  parcouru  celui  de  1  éducation  nationale  (érlucatlon  primaire). 

Ils  ne  pourront  Ctrc  reçus  avant  l'âge  de  douze  ans  aux  écoles  publiques.  ,      ,     • 

Le  cours  d'études  y  sera  de  quatre  années  :  il  sera  de  cinq  dans  les  instituts  et  de  quatre  dans  lc«  lycée*. 

Pour  l'étude  des  belles-lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  il  en  sera  choisi  un  sur  cinquante-  Les  enlantiJ  qm  s 
seront  entretenus  aux  frais  de  la  RépubUque  auprès  des  écoles  publiques,  pendant  le  cours  de  quatre  am. 

Parmi  ceux-ci,  après  qu'ils  auront  achevé  ce  premier  cours,  il  en  sera  choisi  la  moitié  c  est-a-dire  ceux  dont  les  taK 
loppés  davantage;  ils  seront  également  entretenus  aux  dépens  de  la  République  auprès  des  institut*  pen«lant  les  cinq  an 

cours  d'études.  ,      ,       ,     j.  x-  _i.       ,      i...».,-  .l'i»-*-.^,* 

Enfin  moitié  des  pensionnaires  de  la  République  qui  auront  parcouru  avec  le  plas  de  distinction  le  degré  d  instruct 

sera  choisie  pour  être  entretenue  auprès  du  lycée  et  y  suivre  le  cours  d'études  penrlant  quatre  années. 
Ne  pourront  être  admis  à  concourir  ceux  qui,  par  leurs  facultés  personnelles  ou  ceUes  de  leurs  parente,  seraient  en  et 

les  secours  de  la  République,  ces  trois  degrés  d'instruction. 


Quatrième  Classe. 

Littérature  et  beaux-arts. 

Tliéorie  générale  et  élémentaire  des  beaux-arts. 

Grammaire  générale  et  art  d'écrire. 

Langue  latine. 

Langue  grecque  (dans  quelques  établissements). 

Langues  étrangères  (        id.        ). 


Dans  les  instituts,  l'enseignement  sera  divisé  en  plusieurs  cours,  en  sorte  que  les  étudiants  puissent ,  suivant  leurs  ta 
grès,  en  fréquenter  deux  ou  un  plus  grand  nombre  à  la  fois. 
Les  cours,  dans  tous  les  instituts,  se  donnent  en  français. 
Un  maître  de  dessin  sera  attaché  à  chaque  institut. 


Le  décret  du  20  octobre,  substitué  à  celui  du   13  août,  qui  avait  été  rapporte,  ne  contenait  qu'une  simple  énumér 
d'enseignement.  En  voici  la  teneur  : 


i  française, 

Langues ]  étrangères, 

(  anciennes, 

^  navale, 
_.  .   .  \  politique, 

Histoure j  industrielle, 

'  commerciale, 

i  Droit  naturel, 

Art  social ]  Constitution, 

(  Législation, 


dans  leurs  rapports  aux 
mots,  à  l'histoire,  à 
nos  relations  avec  nos 
voisins. 

des  peuples  pour  perfec- 
tionner notre  industrie 
et  nos  ressources  par 
leurs  arts. 

dans  ses  rapports  à  l'é- 
ducation du  citoyen. 


Histoire  naturelle. 

Physique, 

Chimie, 

Mathématiques, 

ilecanique. 

Dessin, 


Arts  servant  aux  premier 
soins  de  l'homme. 


dans   leurs    ra 

utiles. 


'  le  nourrir, 
v^    ^  le  vêtir, 
•s  De-  ^  ^abriter. 

/  le  conserver, 
le  défen'ire. 


-  124  — 


s  ACTES. 


nlll  (25fé- 

5).  (Décret.) 
I    [centrales 


An  IV   (25 
L795).      (Dé- 
îoles  centra- 

OU).J 

l'^  Section. 

Dessin. 

Histoire  naturelle. 
Langues  anciennes. 

Langues  vivantes  (s'il  y  a  lieu,  suivant  les  loca- 
lités). 

2«  Section. 

Éléments  de  mathématiques. 
Physique  et  chimie  expérimentales. 

3«  Section. 

Grammaire  générale. 
Belles-lettres. 
Histoire. 
Législation. 

T  An  IX  (16> 

)l).(Ari^ètê.) 
ée. 


Première  Section. 


!'■''  classe. 

Lecture. 
Écriture. 
Numération. 
Éléments  de  la  gram- 
maire française. 


(Section  commune.) 

2^  classe. 

Quatre  règles  de  l'a- 
rithmétique. 

Orthographe. 

Principes  de  la  lan- 
gue latine. 


3^  classe. 

Practions  et  parties 
les  plus  élevées  de 
l'arithmétique. 

Principes  de  la  langue 
latine  appliqués  à 
l'exphcation  des  au- 
teurs les  plus  faciles 
(De  Viris,  Phèdi^e, 
Cornélius  Népos,  Se- 
lectœ,  Epîtres  de  Ci- 
céron). 


Exercices  de  mémoire  communs  aux  trois  classes. 

Fables  françaises  et  latines. 

Premiers  éléments  de  l'histoire  ancienne. 

—  —         de  la  géographie. 

—  —         de  l'histoire  naturelle. 
Recueil  d'actions  de  vertu  et  d'héroïsme. 


Deuxième 


Section  civile. 


Humanités,  !''«  classe.    Humanités,   2«  classe. 


Langue  latine  :  Quinte- 
Curce,  César,  Cicé- 
von  (Traités  de  la 
Vieillesse  et  de  l'A- 
mitié), Ovide  (Mé- 
tamorphoses), Vir- 
_  griZe  (Eglogues),etc. 

Éléments  de  la  langue 
grecque. 

Géographie  (cartes). 

Histoire  grecque  et 
histoire  romaine. 


Lan^gue  latine  :  Sal- 
luste  (Catilina),  Ci- 
céron  (  Discours  ), 
Tite-Live ,  Tacite , 
Virgile  (  Géorgi- 
ques,  avec  la  tra- 
duction de  Delille), 
Ho7'ace. 

Langue  grecque  :  Lu- 
cien,Plutarqîie(yies 
des  hommes  illus- 
tres). 

Géographie. 

Histoire  de  France. 


Ehétorique. 

Principes  généraux 
de  l'art  oratoire  : 
Cicéron ,  Démos- 
thène ,  Conciones, 
Oraisons  funèbres 
de  Turenne  par 
Fléchier,  de  Condé 
par  Bossuet,  etc., 
VirgUe  (Enéide), 
Ihade^  Horace  et 
Boileau  (Art  poé- 
tique). 


Philosophie. 

Art  de  raisonner 
(logique  de  Du- 
marsais  et  de  Con- 
diUac). 

Analyse  des  ouvra- 
ges philosophiques 
de  l'antiquité. 

(Les  élèves  seront 
libres  de  traiter  les 
questions  en  latin 
comme  en  fran- 
çais.) 


nX(l^ 
écret.) 


mai 


—  nn 


OIJSHKVATKjNS. 


Ia>  projet  tl«  Liikniinl  n'''<tal)lliimlt  aucuiKt  ilIrUlori  >!«  coara.  Il  était  aiiMl  ooo^  : 

Art.  1*^',  l'oiir  roiiNiiifiimiM'iit  ih-n  M*irno«<«,  <ie«  lottrM  et  <1m  mrU,  Il  tcnk  At«t>li,  'Um  toott  TéUoAnê  4é  Ift  WépBbBir 
tnili'M  ilifttriliiii'TN  1*1  riilMiu  ilv  lit  |iopulutlon  :  In  how  iiroprirtlrmnollc  leni  tl'une  <«oU  («r  Uolt  OMil  aiUte  hfttétaot*. 

Art.  2.  C'liiM|iji'  ('•(•olc  m-rii  coniponéo  : 

1*>  D'un  profcwour  <ln  miit)i)''m«tl(|n('fl  ; 

'2"  D'un  profiftHcur  de  pliyitUiun  ot  >l«  rhimlo  «xp^^riincntAki; 

3"  D'un  ))rofuiiitour  il'lilMtoirt!  nalurvllo  { 

4**  D'un  profeMcur  ilo  ni<tIio«lo  «les  Nclcnct!»  ou  ]nf(iqne  «t  «l'analyw  dct  miumiUoim  et  Am 

fi"  D'un  proft'HMfur  dV-onnoml*?  politl(|uo  t-t  «le  K-glMlatlon  ; 

0"  D'un  proft-Hscur  <lt'  riiintolre  phlloHoplitqno  rlofi  (NruplM; 

7°  D'un  prnfcBBcur  (l'hyKl^nc  ; 

8°  D'un  profcBHcur  «l'artH  ot  métiers  ; 

9"  D'un  professeur  ilo  priimmulrc  ((énd-ralc; 

10°  D'un  i)rofcs.«eur  de  Ix-Uog-lcttrcH; 

n»  D'un  professeur  de  langues  anciennes; 

12"  D'un  professeur  de  liuigups  vivantes  les  plna  approprick-s  aux  localité; 

13°  D'un  professeur  des  arts  du  dessin» 

Art.  3.  Dajia  toutes  les  (^coles  centrales,  les  professeurs  donneront  lenn»  oonr»  en  fran^li. 


Il  y  oura  auprès  de  chaque  école  centrale  une  bibliothèque  publique,  un  jar'lin  et  on  cabinet  dTiL-toir'-  i.;aur«rlle,  an  c 

ot  de  physique  exporinientales. 


Skcïiox, 


l'"''  classe. 


Section  militaire. 


Algèbre. 

Géométrie  théo- 
rique et  pra- 
tique ,  appli- 
cation de  l'al- 
gèbre à  la  géo- 
métrie (équa- 
tions de  la 
droite  et  du 
cercle,  cons- 
truction des 
quantités.mé- 
tliodes  du  pre- 
mier degré).   . 


2»  classe. 

Trigonométrie 
rectiligne  et 
sphérique,  a- 
vfc  applica- 
tion à  la  levée 
des  plans. 

Sections     coni- 
ques. 


3«  classe. 


Statique. 

Éléments  d'as- 
^  tronomie. 

Éléments  de  for- 
tifications. 

Éléments  de 
physique  et 
de  chimie. 

iXIauœuvre  du 
canon. 


Les  leçons  de  la  section  inférieure  ou  section  commune  seront  distribuées  dans  le  conrs  des  troia  claaaes  de  manière  : 
sivemeut  pour  chaque  partie,  à  la  fin  de  la  troisième  classe,  un  corps  d'enseignement  aossi  complet   que  le  comporte 

Outre  les  objets  d'enseignement  désignés  au  programme,  les  élèves  de  la  section  civile  et  militaire  apprendront  les  kl 
et  anglaise.  Les  élèves  de  la  section  civile  apprendront  d'abord  l'allemand,  et  les  élèves  de  la  «ection  militaire,  FanglaJ 
chaque  langue  sera  de  deux  ans,  au  bout  desquels  les  élèves  de  la  section  civile  apprendront  l'anglais,  et  ceux  de  la  a 
l'allemand.  Les  élèves  ne  prendront  de  leçons  que  tous  iei  deux  jours,  une  heure  chaque  fois,  et  par  division  de  ringtK 

Il  sera  donné  aux  élèves  de  la  seconde  section  destinés  à  la  carrière  civile  ou  militaire  des  leçons  d'armes  et  de  danse. 


L'instruction  sera  donnée  :  1°  dans  des  écoles  primaires  établies  par  les  communes  ;  2°  dans  des  écoles  secondaires 
communes  ou  tenues  par  des  maîtres  particulière  ;  3°  dans  des  lycées  et  des  écoles  spéciales  entretenues  aux  frais  du  Tn 

Il  sera  établi  des  lycées  pour  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences.  Il  y  aura  un  lycée  an  moins  par  arroudisaa 
tribunal  d'appel. 

On  enseignera  dans  les  lycées  les  langues  anciennes,  la  rhétorique,  la  logique,  la  morale  et  les  éléments  des  sciences 
et  physiques. 

Le  nombre  des  professeurs  ne  sera  jamais  au-dessous  de  huit,  non  compris  les  maîtres  de  dessin,  d'exercices  militaires 
ment. 


J20  — 


^nXI 

mbre 
rêtê.) 


l'-e  ANNEE 


' 

nXII 

.804). 

1808. 

1809. 

L'instruction     pri- 
maire est  exceptée  du 
cours  d'études  des  Ij-- 
cées  ;  en  conséquence, 
on  ne  reçoit  dans  les 
lycées  que  des  enfants 
sachant  lire  et  écrire. 

1810. 

(Ar- 

LATIX 

Sixième  classe. 

Latin. 
Numération. 


LATIX 

Cinquième  classe. 

Latin. 

Les  quatre  règles  de 
l'arithmétique. 


2«  ANNEE 


LAÏIX 

Quatj'ième  classe. 

Latin. 
Géographie. 


MATHEMATIQUES 

Sixième  classe. 

Mathématiques. 
Premières        notions 
d'histoire  naturelle. 


LATIN 

Troisième   classe. 

Latin. 
Géographie. 
Eléments  de  chrono- 
logie. 
Histoire  ancienne. 


3e  ANNEE 


MATHEMATIQUES 

Cinquième  classe. 

Mathématiques. 
Eléments  de  la  sphère. 


Deux 

l'e  ET  2^  ANNÉES. 

années  de  Grammaire. 

Français. 
Latin. 

Histoire  sainte. 
Mythologie. 

Français. 
Latin. 
Grec. 

Histoire  sainte. 
Mythologie. 

Les  leçons  de  ces  deux  années  seront  faites  par  deux  professeurs,   qui  donneront  chacun 
4  heures  de  classe  par  jour. 


LATIX 

Deuxième  classe. 

Latin. 
Géographie. 
Histoire. 
Mythologie. 


MATHEMATIQUES 

Quatrième  classe. 

Mathématiques. 
Premiers  phénomènes 
de  la  physique. 


LATIX 

Première  classe. 

Latin. 

Histoire  de  France. 
Géographie  de  la 
France. 


MATHEMATIQUES 

Troisième   classe. 

Mathématiques. 
Eléments  de  l'astro- 
nomie. 


3'=   ET  4<=  ANNÉES. 

Deux  années  d'HuMA 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Histoire. 

Géographie. 

Deux  professeurs  font  chacun  3  heures  de 
classe  par  jour. 

Mathématiq.     1 
(arithmétiques  5  h. 
et  géométrie).) 


l^e   ANNÉE. 
SIXIÈME. 

2e  ANNÉE. 

CINQUIÈME. 

3^   ANNÉE. 

QUATRIÈME. 

4^  ANNÉE. 

TROISIÈME. 

1814. 

Instruct.  religieuse. 

Français. 

Latin. 

Orthographe. 

Histoire  sainte. 

Géographie. 

Mythologie. 

Instruct.  religieuse. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Chronologie. 

Histoire  ancienne. 

Géographie. 

Instruct.  religieuse. 
Français. 
•  Latin. 
Grec. 
Histoire  romaine  jusqu'à  Actium. 

Instruction  religieuse. 
Français. 
Latin. 
Grec. 

Histoire  depuis  Auguste  jusqu'à  Charle- 
magne. 

Sciences  physiques  et  naturelles.     ^  ■  \- 

3.  (Ar- 

' 

Grandes  époques  de  l'histoire  an-\     1^^' 
cienne  et  géographie.                   )  ,  ^ 

Histoire    romaine  jusqu'à    la  ba-\      f^' 

taille  d' Actium.                             ;  ,  , 

f  1  h. 

Histoire   depuis    Auguste    jusqu'à^  "  ,  *^* 
Charlemagne.                               j  ^ 

1818. 

Histoire  ancienne  jusqu'à  Philopémeu. 

Histoire  romaine  jusqu'à  la  grande  inva- 
sion. 
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OBSKKVATIONH. 


I"    ANNICK 

m:t.i,Ks-i,K.'n'itM 
iitliicM  ut  friinçiilKcH. 


.MATllKMATlgl'ICS 

Di'HXiime  classe. 

Miitlit'mutitiiu'H, 
l'riiiiMpfs  di'   lu  C'Iii- 
iiii*.'. 

l'rfmurc  classe. 

Mntliéiimtiquos. 
Notions  do  raiiit^ralo- 
pic. 


N ITÉS. 


l'nuiv'ais. 

Latiu. 

(îrec. 

Histoire. 

Géographie. 

Deux  professeurs 
fout  chacuu  3  heures 
de  classe  par  jour. 

ilathématiq.     1 
(géométrie  et  •  5  h. 
algèbre).         ) 


ft"   ANNKK 

iiKt.i.i;>^-i,KrriiK-« 
luliiicH  (it  fniiii,'aiHOM, 


«-   A.NNltK 


MATIlKMA'rHirKJH   TIlA.N.St  l„NJ)A.\rKH. 

[/^'  cours  dure  deux  anni'es.] 

Apiilicatioii  du  calrnl  différentiel  h   la  inécunlciuo  et  h  la  théorie  de« 
tluidcK. 

Trincipes   généraux  do  la  haute  iihyaiqae  (électricité,  optique). 


5"   ANXÉK. 

Une  année  de   Rhk- 

TOIIIQUE. 

llhétorique.      \ 
Coniposit.     en/  5  leç. 

latiu.  >     de 

Composit.     eul   2  li. 

français.        ) 
Trigonométrie.)  2  leç. 
Arpentage.        ?     de 
Levé  des  plans.)  1  h. 


6<=  AXNÉE. 
(Bi/urcation.) 

Une  année  de  ruiLosopiiiK  ou  une  année  de 

MA'nrKMATIQUES  TIIANSCENDAMES. 


Philosophie. 

Les  élèves  seront 
instruits  soit  en  fran- 
çais, soit  en  latin,  sur 
la  logique,  1 
lamétaphysiq.,>  4  leç. 
la  morale.  ) 

Jleç. 

de 

2   h. 


l'optique, 
l'astronomie 


Mathi'm.  transcendantes. 


Algèbre. 
Géométrie. 


Statique.  1  2  leç. 

Histoire  natu-]     de 
relie.  i  2   h. 


Physique. 
Chimie.  i 


(  2  leç. 
'     de 


2   h. 


Ou 

\4 


un-.  ]!■  '  '  'Ur  •.  'i<-  [.<  Il 


..t'ill'    ■    •  l    I  r^li'àllMT*    *'ll\    KTIlJllil-, 


Nul  i-\iyn  ii«T  |i»'ut  eulr  '  ■' 
latin. 

\à<  A\  '1.1'  <-i  ■!'■  II.  i'  ■ 

\a-  , 
deux  aii». 

II  y  n  11/ 

—  hc*  »i;i 

él^VCII  qui  nul  jinm  <\'     i  . 

f  "c5it  dauH  le  vUle  de  1a  <. 


U  rlMM  lUi  mftthfmatiqiiM  •'il   n'a 

■11»  fi!t/-   iKir  ^T'A»  proCaMcon,  ■ 
'i«ax  ctotiw  I 


L'art  de  la  natation  fait  partie  de  rédncation  «Uns  les  lycée*. 


Les  lycr-cs  ont  [xjur  objet  l'cnHeiinienieijt  dcn  langnes  «acieiiiiea,  dellifetoire, 
de  la  logique  et  des  éléments  de<<  sciences  mathématiqnee  et  pbyxiqim. 
Les  collèges  ont  pour  objet  l'eruei^emcnt  de«  éléiiiento  de*  bugiiee  anclc 

miers  princii)og  de  l'hiatoin;  et  d«f«i  sciencet. 


Le  cours  il'éfude  des  lycée»  einbraue,  aprè«  l'iiwtnjctlon  primaire,  tootCR  1 
né-cessaires  pour  préi>arer  les  jeunes  gens  à  entrer  daiu    les    f scalps. 

Il  y  a  un  maître  d'e«crime  dans  chaque  lyc«-€;il  prend  les  tières  aaw] 
leur  enseigne  le  maniement  des  armes  et  l'école  de  i«loton. 

11  y  a  dans  chaque  lycé-e  un  maître  d'é-criturc  et  nu  maître  «le  rlesrin.  Anci 
mcncera  le  dessin,  s'il  n'est  -uffisamment  avancé  en  écriture. 

Il  pourra  y  avoir  des  maîtres  de  danse,  de  musique,  d'escrime,  payés  psr  le 


Il    sera   établi  des   cliaires  de  philosophie   dans    tou^   les  !yc<*3  qui  ne  si 
chef-lieu  d'académie. 


Les    dispositions  du  statut  du   19  septembre  1809  sur  les  lycées  6ont  api^ 

lèges. 


5°  ANNÉE, 

SECONDE. 


6^   ANNÉE. 

RHÉTORIQUE. 


7«   ANNÉE, 

PHILOSOPHIE. 


Instruct.  religieuse. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Narrations    et    Ajia- 

lyses. 
Histoire  depuis  Char- 

lemagne. 
Arithmétique. 
Algèbre. 
Géométrie. 
Sciences  physi-J     , 


Histoire  depuis  N 
Chailemague/  2  leç. 
j  u  s  q  u  '  a  u  -x  >     de 
temps    moA   1  h. 
dernes.  ) 


Histoire  générale  jus- 
qu'à nos  jours. 


Instruct.  religieuse. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Rhétorique. 

Histoire  de  France. 

Géométrie. 

Trigonométrie. 

Sciences  phy  si-)     . 


quesetnatu-; 
relies. 


ieudi. 


Histoire  de 
France. 


2  leç. 
de 
f  1  h. 


Histoire  de  France. 


Instruction  religieuse. 

Logique. 

Métaphysique. 

florale. 

Histoire  de  la  philosophie 

Mathématiques. 

Statique. 

Physique  mathématique. 


On  ne  reçoit  dans  les  lycées  que  des  élèves  sachant  lire  et  écrire. 

Les  classes  seront  de  deux  heures  le  matin  et  le  soir,  depuis  le  1*'  octobre  ixi. 
et  de  deux  heures  et  demie  depuis  le  l*""  avril  jusqu'aux  vacances.  La  demi-he 
les  mois  d'été  sera  exclusivement  consacrée  à  la  Géographie  et  à  l'Histoire. 

Les  leçons  de  sciences  physiques  seront  communes  à  la  Troisième,  à  la  , 
Rhétorique.   Elles  auront   lieu  le  jeudi 

Les  leçons  d'écriture  et  de  dessin  ont  lieu  à  la  même  heure.  Ancon  élève  m 
dessin  avant  d'être  suffisamment  avancé  en  écritore. 

Il  peut  y  avoir  des  maîtr^  particuliers  de  langues  vivantes  et  d'agré 
payés  par  les  familles. 


Dans  toutes  les  classes,  .la  géographie  sera  faite  en  même  temps  que  Flûstoirc 
quième  à  la  Rhétorique/  l'enseignement  de  l'histoire  est  donné  par  tin  pn 
—  Dans   les  classes  élémentaires  et  la  Sixième,  il  est  fourni  par  le  professetu:  i 


La    géographie    et    la    chronologie    ne     seront    point  séparées  de    l'histoi 
deux   leçons  d'une  heure,  il  est  assigné    à  chaque  classe  une  leçon  de  deux 
être  en  outre  accordé  une  leçon  extraordinaire  chaque  mois. 
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DATE 

DES  ACTES. 

NEUVIÈME. 

HUITIÈME. 

SEPTIÈME. 

SIXIÈME. 

CINQUIÈME. 

QUATRIÈME. 

1820.  (Arrêté.) 

821.  (Ordonnance.) 

e  1821.  (Statut.) 

Nul     n'est     reçu 
comme  pensionnaire, 
s'il    ne    sait    lire    et 
écrire,  et  comme  ex- 
terne,   s'il    ne     sait 
lire,  écrire  et  chiffrer. 

Instruct.  religieuse. 

Ecriture. 

Français. 

Latin. 

Géographie. 

Arithmétique. 

Danse. 

Instruct.  religieuse. 

Écriture. 

Français. 

Latin. 

Géographie. 

Arithmétique. 

Danse. 

Instruct.  religieuse. 

Ecriture. 

Français. 

Latin. 

Géographie. 

Calcul. 

Danse. 

Instruct.  religieuse. 

Écriture. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Histoire  ancienne. 

CalcuL 

Danse. 

Instruct.  religieuse. 
Français. 
Latin. 
Grec. 

Histoire  romaine. 
Dessin  linéaire  et  de 
figure. 

re  1821.  (Arrêté.) 

.. , — .^.. 

)re  1826.  (Arrêté.) 

Histoire  sainte. 

Hist.  des  Égyptiens. 

Hist.  des  Assyriens. 

Hist.  des    Perses    et 
des  Grecs  jusqu'à  la 
mort  d'Alexandre. 

Continuation    de 

l'Hist.  ancienne. 
Histoire  romaine. 

Hist.  depuis  J.  C.  jus- 
qu'à Charlemagne. 

bre  1827.  (Arrêté.) 

l'^''  Cours  de  Géogra- 
phie. 

! 

2^  Coui-3  de  Géogra- 
phie. 

Résumé  et  répétition 
des  deux  cours  de 
Géographie. 

,  La  partie  de  l'Hist. 

!  du  Moyen  Age,  in- 
diquée pour  cette 
classe,  est  étendue 
jusqu'aux  Croisa- 
des. 

!          ,  -. ..       ^ 

829.  (Ordonnance.) 

.:.:. 

■ 

' 

'  ^^V 

"■    '        " 

1 

-  \'l\i 


tuoisiimmi-:. 


Si;C()NI)K. 


itiiivroKigiii-:. 


niii.osoi'iiiK. 


l"    ANM.K, 


1 


liistnuit.  rcligit'usi'. 

l''lllUVIliH. 

r^iitin. 

t  !  l'Oc. 

Ilist.  <lll  IIKi.VCM   np'. 

Dessin   liiuuirr  vt  île 

tl>iruri'. 
I.imK>u>s  viviuitos(l'ii- 

cultiitivos). 
.Musi(|iu«  (fiiciiltat.). 
IlsiTiino  (fnrultivt.). 


Histniro  niiturolU». 
(1  U'von  U>  joiuli  pcii- 
(Uint  li«l"si-im-st.). 


(\)u  t  iuuutioii  tU' 
rUistoiiv  (lopuis 
la  mort  (h>  (Muirlc- 
mnEriio. 


Continuation  dv 
l'Histoire  depuis 
les  Croisades. 


Instnict.  relljïii'usr. 

l'niiiViii-. 

Lutin. 

i;rce. 

Histoire  iiiudfrne. 

rri'piinitlon  à  la  rlii-- 

tori(pie. 
Dessin  linéaire   et  de 

tlK'ure. 
l.ann.  vivantes  (fae.  ». 
Jln  iqueCfae.). 
I\serinic  (fae,). 


Histoire  naturell". 
(^l  lei.'on  le  jenili  pcn- 
liiint  le  l'i'senH'st.). 


Arithmétique, 
«iéométric  plant 


Instrui't.  reilKleuM'. 

l'raiivals. 

Latin. 

( ; ree. 

l'récepteH      di'     l'élo- 

<p«enef. 
DeHsin  lincuiro  ut  de 

ligure. 
\aiuh,  vivantes  (fae.;. 
.Musi(jue(fai'.). 
INeriine  (fae.;. 


Histoire  naturelle. 
(1  levon  le  jeudi  pen- 
dant le  l'i^senu-st.). 


Geoniitrie    des   plans 

et  «les  solides. 
Trigonométrie. 
Eléments  de  la  sphère 

et  «le  rastronomie. 


\a'  eoii 
•••m  Kl'  ' 
ton 
tien.. 

liolviiil  «  lt> 
f,-.         lu  r«'i 


1> 


In-ii  ..■  ; ■ 

i/iKl<|il*'- 
.Mi'lapliyxlqu'-. 
Aritliniétlqu»'.  .  Miitli. 
(!  onnlrie.        f    élé- 
Algéhre.  ^  meii- 

TrlKononntric.  jtilri'^. 
DoHHin  linéaire  <t  de 

llgurr. 
Iaxuh.  vivante'^  n'ae,;. 
Musiqncf  fae.  ). 
Mseriini'  (fae.). 


Lec<airH  de  l""'   an- 
née eomiirend  : 
la  logiciuc, 
la  nu'tapliysique. 
la  morale, 
l'iiysifiue,  (1  lec/ou  le 

jeudi    pendant     le 

2"  senicstn>. 


(  iiom.  entière.  1  .,   ., 

Algèbre.  .    ., 

,„  .  x  •    \  elem. 

Ingouonu'tne.) 

Physique  et  (.'himie. 


2"  AMMfiK. 


•ilt.ShK\ATI.>NS. 


AU'.lai. 
l'IiyxiqiH'. 

I 

de  l'uNtrii- 
iiMiiii     piiyxIqiM'. 

Dcfwiri  limain-  et  di- 
flguri'. 

I«ing.  vivant*-*  (tac.). 

MaHi»|Uf  (fiw,). 

Ivserinie  (tao. 


Iji  :."  année  e««t  en- 
tiéreuKUf  consa<Tée 
anx  seiences  mathé- 
matiqni'S  et  pliysf- 
([Ues. 


Algèbri-. 

Statiqni'. 

l'rincipes  de  (teom  - 

trie  descriptive. 
Physiriue  et  Chimie. 
Klriii.  de  minéralogie. 


Il  pourra  être  éta- 
bli un  cours  sur  les 
principes  généraux  du 
droit  ^)Our  les  élèves 
qui.  ne  se  rlestinant 
pas  aux.  sciences  ni  à 
l'éeole  i)ol}'tecliniqne, 
préféreraient  ce  cours 
à  tout  ou  partie  du 
cours  de  matliémati- 
qui's  sjH'ciales . 


'>ui  •!•  r«iurfini«iMrat  •!<•  lUUvàrv  tmt  •un 


■*:■  1  U  lia'  ttLtii 


tu  KfiiiUèt^- 


U 
lu 


«.  Il»    rrt^rent  larticiimTravnit   •1' 


IX'  Ctmni  «le  HIlilrjMTIill II?  «  1"  «••»"-<•>    ••    Ii*'i    minml' 

•oup»  de  inathétnntUpH-*  i-h-w  : 


Les!  «.Mn-  <\<-  -<  i.  nr<-^  .luroiit  lieu  entre  !«•  cl»i(i 

la  I"  ). 

Ui.  '-"T  «^  V^t-T-Ï*»  Ttri  te  p"*cé 

«•r«i-    .1  pi 

.  hves  d"  •'* 

cœur  de-:  ri-u'U'--  <lur-  >:  .or-i-    i-    "ii  j  ;     ,•    -u. 


Des  règlements  universitain^  pr&r«  rir'jiit    l--  : 
1''  pour  que  l'étude  des   langues  \-i vantes,  eu      -a 
localités,  fasse  iKirtie   de    i  . -..^   r,,..rr,...,r       .., 
2"^  pour  que,  dans  ces  co! 
lUietorique  ;  3"  pour  que  :    .  . 

Tout  chef  d'institution  ou  maître  de  peusiun 
l'en-eignement  ordinaire  le  genre  d'instruction  qui  c 
ticulièrement  aux  professions  industrielles  et  m 
pourra  aussi  se  borner  à  cette  dernière  espèce  d'e 
élèves  qui  suivront  les  cours  spécialement  destinf- 
industrielles  et  manufacturières,  seront  dispenses  dt 
des  collèges,  soit  royaux,  -oit  communaux. 

«  Le  plan  d'études  des  iliverse-  maisons  d'éduca 
d'être  trop  tmiforme.  disait  M.  de  Vatimesnil  da 
Roi  (26  mars  l.s29).  Il  convient  anx  jeunes  gens 
aux  professions  dont  Tiustruction  classique  forme 
il  n'est  nullement  approprié  anx  be^jins  des  profes^i 
agricoles,  inilustrielle?  et  manufacturières.  Déjà  dans 
royaux  on  a  remédie  avec  succès  à  cet  inconvéniei 
des  actions  particulières  d'élèves  qui  étu<lient  d'imt 
les  sciences  et  letu-  application  à  l'industrie,  les  1; 
la  théorie  du  commerce,  le  dessin,  etc.  » 
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PE  1)P]S  ACTES. 


NEUVIEME. 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QUATRIEME. 


1829.  (Arrêté.) 

•e  1829.  (Arrêté.) 

).  (Arrêté.) 

Hist.  sainte.     ) 
Géographie.      ^2class. 
Calcul.               ) 

el830.  (Arrêté.) 

e  1831.  (Ari^êté.) 

tas.  (Arrêté.) 

).  (Arrêté.; 

L836.  (Arrêté.) 

e  1837.  (Arrêté.) 

t.  (Arrêté.) 

5.  (Arrêté.) 

e  1838.  (Arrêté.) 

838.  (Arrêté.) 

Chant  (oblig.).     2  h. 

Français. 
Latin. 

Hist.  sainte. 
Géographie. 
Calcul. 


8  class. 


2  class. 


Chant  (oblig.).     2  h. 


Français. 

Latin. 

Grec. 

Géographie. 

Mythologie. 


9  class, 


1  class, 


Langues  an-i 
ciennes      etfSc 


lass. 


française.      ] 
Histoire.  ) 

Géographie.      ) 
Hist.  naturelle.  1 


1   — 


Langues  an-1 
ciennes      et  [  9  class. 
française,      j 
Hist.  ancienne.  1  — 

(  1  class. 
Hist.naturelle.]     le 
(  jeudi. 


Histoire  ancienne,  l''" 

partie  : 
Histoii'e  sainte. 
Histoire  de  l'Asie    et 

de  la  Grèce. 


Chant  (oblig.).      2  h. 


Lang. vivantes ^ „ >   i/o 
(obligatoires),  r' 


Français.  ) 

Latin.  ,  9  class. 

Grec.  ) 

Hist.  ancienne.  1  class. 
Lang.  vivantes }  ^  , 
(facultat.).    i  ""• 


Langues  an-1 

ciennes      ct[8  class. 

française.       ) 

Histoire.  ^.  

Géographie.      S 

^2clas.s. 

Hist.naturelle.<  ^°^\ 
kme  le 

'  jeudi. 


Langues  an-^ 
ciennes      et>9  class. 
française.      ) 
Hist.ancienne.  1  — 

fl  class. 
Hist.  naturelle.  |     le 
f  jeudi. 


Histoire  ancienne,  2^ 
partie  : 

Grèce  (suite) ,  Sicile. 
Macé(ioine,  et  suc- 
cesseurs d'Alexan- 
dre ;  les  Juifs  depuis 
la  fin  de  la  captivité 
de  Babj'lone. 


Lang.  vivantes 
(obligatoires). 


Chant  (oblig.).      2  h. 


Lang.  vivantes  ) 
(obligatoires).^ 


2  h. 


Français. 
Latin. 
Grec.  ) 

Hist.  romaine.  1  class, 
Lang.  vivantes  ) 
(facultat.).    \ 


■  9  class. 


2  h. 


Hist.  romaine.  1  class. 


Langues  an-  ) 


8  class. 


Histoire. 
Géographie. 

Arithmétique, 


/ 2  class. 
1  dont 
^une  le 
(  jeudi. 
1  class. 


Histoire  romaine. 


Lang.  vivantes 
(obligatoires). 


Aritlimétique.      2  h. 


17,1 


rKoisii'iMi-:. 


liiiiiK.  vlviinton 
(<il)li)^utiilr(<H). 


'J  h. 


Lutin. 

(im\  ) 

iiioyoïi  iiK'i'.  S 
Aritlniu'tiiiiic.  1 
llisl.  mitiiii'llt"  1 

(les     plaiilt'sr 


,  H  class. 


»'t    lit 

IIIIIUX 

l-uiig.  vivaiiti's^ 


iiiii-i 
(fiu'ultat.).   » 


l'IasH. 

nlasrt. 

D  h. 
lo 

ioiuli. 

L'  II. 


1 1  ist.moyeii  ilfïo.2  olass. 


.  ;7class. 

cicuucs.         \, 

1  2c'lass. 

,,.,„.  N  dont 

Histoire.  \  , 

Juiic   le 

(  jeudi. 

(u'ométrie.  l'elass. 


Histoire  du  moven  àare 
(395  à  1 153)" 


Lang.  vivantes 
(obligatoires). 


Aritlimétique.  ) 
rréomét.plane.y 


4  1). 


SKiJONDi:. 


i;iii;rMi:i(,trr:. 


riIILosoi'IlIK. 
i"'   atiti/-'-.         I  2"  «nnét. 


OBSKKV  ATIONS. 


en   ff  . 

ru 

Il  .  .wifiiuii  |<ru  tic  iliAid.tUUluu  liMtUi  «lu;,  yrt;^  'l< 

«ni..- 

l'it   nuirrm  U  l*«;«iti  mt»  ' 

t' 

'•  ■     . 
oimrir 

1^                                  'lit  lira,  pour  Im  inurm 

m/'itic  t4j(i|M  «ju<  i< é  k<,on* «iV'critnr*'. 

Kniiival»».           1 
Latin.                  7('lasM. 
Cn-c.                  ' 
iiist.nuiili'rnc.    1  class. 
(Jécinxlrif,          «'elusH. 
LaUK.  vivantes^    „  , 
(liicnltiil.).    \    "      • 

Latin.                [rtiOuM. 

HtHuniù  tl'llls- , 

tolr.,         K«";-;i,,aHH. 

raU)     <'t     dei 

i'nince.          ) 
ArlMini  liiiMc.  j 
(léoniiîtric.         1  ciaHK. 
Cosmograpliic.  1 

l'iditmophie.        ii  cIu'n. 
.Mutli.ôiéini'nt.  'IchiHM. 
I'h.v«.  et  CluMi.   Vêla-*»». 

!■ .-•           ) 

(biiiilc.             [trIaM. 

Miii.TuiMU'i,-    y 

LeM    IcvoMH    do    philo- 
."«oplde  se  donneront 
exclu«ivenient       en 
franvais. 

llist.  iiuiderne.  'Jclass. 

Uist.deKranec.  1  olass. 

'       L.  p 
la  tf^vr 

l,i 

Langues  nn->_    , 

llistoiri'.             -2 
Chiniic.                 I   -  - 

Ulit't()ri(iiie  la-i 

tine  et  fraii-  !>class. 
Vaise.               ' 
Histoire               1 

.  1  eliiss. 
Cosniogriii>liie. .      h' 
f  jeudi. 

l*hilosoi)liie.       Sclass. 
.Mathéniati(|.       4  — 
Physique.             1    -^. 

il  class. 
l'hys.  et  (.'hiin.'     le 

(  ji'udi. 

Math..sp('-ciale8  «claxs 
l'liysi«|ue.            3  — 
Compositions    . 

alternatives  f . 

d(!  l'hysicpiey 

et  de  Chim.) 

iMlls  Icn    cIh-                                                                                '    ( 
classe  j»r  semai i-                                                               •  t 

ÎA^  clasiicd  du  jeudi  A  itiiii  «le  dfcu:.  !ie;.r(.*,  <-«>u..', 
jours. 

L'enseignemerit    :•      '                                                     ^ 
jeudi,  .soit  entre  I'                                                               u 

Pour  le  détail  d»--  pro-^'i  iium'-^  ■n-  -.  ;.  iii;>-     -.ittr  i>.n»  1 

tobre  et    5    novembre  1h3:L  Voir  an^l  l'arr«-t'-  <lo  3 
même  année. 

Au  commcricement  de  ctuiqne  année  claanqae,  le 

langue  allemande  et  anglaise  devrorj'             '             '0| 
cours  et  l'indication  des  auteurs  qu'i:                            d' 

,  Iclass, 

Cosmographie.)  ^^^^ 

(matin. 

A   partir   île   1837, 
suppression  de  la  cos- 
mographie. Les  heures 
devenant  disponibles 
seront  appliquées  aux 
lettres  et  à  l'histoire. 

Cet  arrêté  ne  concerne  que  les  coll<-gc-  dt  P^rà..  *:' 

lîbétorique  la-) 
tine  et  fran-,  lOcl. 
çaise.              ) 

{ 1  class. 

Histoire.          )  .^^^^. 

(matin. 

Les  deu.x  kf- jns  de  géométrie  resteront  encore  antM 
de  Troisième  ;  mais  cet  enseignement  de>Ta  être  formé 
des  infiniment  petits,  qui  reunit  à  l'avantage  de  »imp 
strations  celui  de  préparer  aux  cours  «uix-rieurs  des 
matique~. 

Histoire  moderne 
(1453  à  1789). 

Histoire  de  France 
(406  à  1789). 

Cet  arrêté  n'est  qu'ime  répartition  de  l'en-seignem* 
conforme  au  plan  de  l'arrête  du  4  octobre  1833. 

Lang.  vivantes 
(obligatoires). 

Lang.  vivantes 
(obligatoires). 

Logarithmes.    ) 
(réométrie  des[    2  h. 
solides.          ) 

Cosmographie.      '2  li. 

1 

Quand  la  leçon  darithmetique  et  de  géométrie  acco 
de  Quatrième,  de  Troisième  et  de  Seconde  tombera  un 
sera  raportée  à  un  autre  jour  de  la  même  semaine  et 
d'une  des  classes  de  Grammaire  ou  d'Himianités. 

Une  heure  le  dimanche  et  ime  heure  le  jeudi  à  Paris 
lèges  royaux. 

—  J52 


•;s. 

xeuvii:mk. 

HUITIÈME. 

Sl^PTIKME. 

SIXIEME. 

CINQUIÈME. 

QUATRIEME. 

TROISIÈME. 

0. 

instruction  i)riuiaire,  sans  étude  du  latin. 
{('ircnhtirc  du  27  rioûl  1840.) 

J^rançais.           } 
Latin.                ) 
Hist.  sainte.     1 
Géographie.        2  — 
Calcul.               ) 

français.           iDclass. 
Latiu.                [     lu 
(ti-cc.                  ) à  Paris 
Hist.  ancienne.   1  cla'^s. 

Français.           )9class. 
Latin.                [     10 
Grec.                  ]à  Paris 
Hist.  ancienne.  1  class. 

Langues  au-jg  j 

ciennes.        ^"^^«w». 
Lang.vivautes.  1  — 
Hist.  romaine.  2  — 

Langues  an-^g^ 
ciennes.         ,^  "  ^''"•^'S'. 

Lang.vivautes.  1  — 
Hist.du  moyen  ^„ 
âge.               \ 

.1840. 

e.) 

1840. 

e.) 

^' 

Arithmétique  i 
et  géométrie^  2  h. 
(facultativ.)/ 

Arithmétique   t 
et  géométrie.    2  h. 
(facultativ.)) 

.  1841. 

Langues  an-^g   , 
cieunes.         ^^  class. 

Arithmétique   i  2  h.  le 

et  géométrie    jeudi 

(facultativ.)  '  matin. 

/  2  leç. 

(de  1  h. 

len  de- 

Lang.vivantes.X  hors 
j    des 
'  heures 
Vdeclas. 

^Langues  an-j 
ciennes.         5 
Arithmétique  1  2  h.  le 
et  géométrie/  jeudi 
(facultativ.)  ;  matin. 
'  2  leç. 
1  de  1  h. 
1  en  de- 
Lang.vivantes./  hors 
1     des 
f heures 
V  de  clas. 

1841. 

.  1842. 

Les  conférences  pré- 
paratoires d'arithmé- 
tique et  de  géométrie 
continueront   d'avoir 
lieu. 

t3.  (Ar- 

I 


SKCONDI';. 


UIII"I'()IM<,>I  M. 


PiiiLosoi'iiii: 

l'ItKMIKUK    ANNfÏK. 


l'liil(iM(i|iliii- 


clcillll'H.  > 

LllIl^.vIvitllIOH.    1 
llist.  IIIDlIl'I'IK*.    '.*    — 


Aritliiiicti<iiU'  ^ 
et  p'oniitrio^   2  li. 
(facultntiv.)) 


l'iounos.  S 

Arithmétique   )'2  h.  le 
etfîéonu'trief  jeudi 
(faeultativ.)  I  matin, 
lev. 
,dc  1  11. 
\eu  (le- 
1  .aufr.vivaiitos.'^  h  o  r  ^^ 
(les 
'  lieiires 
ideclas. 


Les  couf  éreuces  pif- 
paratoires  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie 
eoiitinueroiit  d'avoir 
lieu. 


l''riiiii;iiiM.  ^H('luMi4. 

(Ircc.  S      11 

l.iithi.  )iU'ariN 

IliHt.llernilKM'.    'JohlrtH. 


Aritliiiit'ti(i\»e    i 

et  j,'i'oinctri(v 
(racultafiv.')  ' 


Lan  gnes  aii-^ 
lii'nnes  et> 
littérature.    ; 

.\rithméti(iue  ^ 
et,'géom''trie( 
(faonitativ.)^ 


Oelas-;. 


1   lee. 


Lanjr.vivantes. 


Histoire, 


i  en  de- 
;  liors 
\     des 
'  lieures 
decla.*, 
1  clas-J. 


Les  euuterences  pn  - 
paratoii-es  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie 
continueront  d'avoir 
lieu. 


riiiii))«o|ihtr.      .^(■lllM•< 
Miitlii-iiiutlii.      :t 
rhvlqix'.         i 
Chiinio  [:i 

IliHt.iiiitiin-llc.i 


liist.naturell;-./ 


(toute  l'année  )\ 
Physique.  '(  „ 

(l"semest.)S 
Chimie.  )  , 

(2"  semest.)  v 


1  leç. 


Les  élèves  de  philo- 
sophie seront  réunis 
à  ceux  de  mathéma- 
tiques élémentaires 
pour  l'enseignement 
des  mathématiques 
lorsque  le  total  des 
deux  classes  ne  d'.'pas- 
sera  pas  50. 


M.itli<'iii;iti(|ii<-H 
•'•l<''iiH'iitiiir«*M. 
Mm 

|Miur     lin  i-lbvi'*  f|i» 
|ihlloMopMi<         nviw 
I  rUutm-^    i|(^  philo- 
•«tplilo  prdprcnii'iit 
<\iU-  nu  lli'ii  lit*  A, 


i>Ki;xi(<MK  AnnP.K, 
M;ilh<'iii;itiqu<'H 


Matiicuiatiq.       5  lec; 
Uhétori(iue   et 

philosoi)hie. 
Physiq.,  chim.^  . 

lii<t.  nat.       s 


1^ 


Le  cours  régulier  de 
philosophie,  pour  les 
élèves  qui  no  prépa- 
rent pas  le  baccalau- 
réat es  lettres,  sera 
remplacé  par  3  leçons 
de  rhétorique  et  de 
philosophie  supplé- 
mentaires. 


lit' 
'1 


tl'l  \ 

pfijHl«4U'',      / 


Physique,  jus- 
qu'au 1 
cembre 


]US-i 

••■•  dé->  3  1er,-. 

Physique,  à^ 
partir  du  l'"'>  2  — 
décembre.     ; 

Chimie,  idem.      1 


OHSKKVATIONS. 


1r*  ^'IHrit  /]f  Mat'!<Hnati'f»«    '■tHnt-n* 


v/mtnttn  k 


ai' Il 


Tji  •iir;i:r'--.    '-f.    !■ 


y  M:iniil 
ti  tint  ion  I 


Li-^  coiii 
font  lien  ■! 
de  S<Ton<le  i.t  ': 
classe,  et  sproii" 
ciale-i  et    î 
ajrr.-gés  .1  i 

L'enseit'ii' iii -i,      ■ 
d'une  lu'Ur<-  chafim 
najre  des  classea,  aux 
torique. 

La  clause  unique,  précédemment  affectée  aaz  Uni 
Quatrième,  Troi-i<iue  et  Seconde,  «ît»  rendue  anx  él 
anciennes  et  d'hi-toire. 

En  Rhétorique,  dans  le*  Collège»  de  Pari«  et 
classes  par  .«emaine  r'jstent  affect'-e-  aux  <-tudes  d- 
et  de  litt'-rature,  et  une  lésera  aiir.  »-tades  ■l*hi«toir- 


-  Inn^nnsf  virar* 
li-vfiS  de  Qnal.. 


lOI 


Cet  arrétx-  ne  fait  que  continner.  en  le*  infcerpret 
antérieurement  autorisée». 


lutru.luciiuu  des  exercices  de  recitation  des  autem 
çais,  latins  et  grecs. 

A  la  fin  de  chaque  trimestre  les  élèves  seront  a<li 
passages  choisis  ries  auteurs  classiques,  frani^is.  1 
auront  été  désignés,  pour  chaque  clas-se,  par  le  pr< 
avec'le  proviseur.  Ces  exercices  ne  pourront  comprei 
ceaux  étendus  et  complets.  La  récitation  devra  étr< 
gente  et  accentuée.  En  outre  les  élèves  devront  rép< 
questions  qui  leur  seront  adres.«ees  sur  ces  morceau: 
ces  exercies,  il  sera  dressé  une  liste  de  mérite,  et  à 
il  sera  décerne,  pour  chaque  classe,  deux  prix  et  qna 
le  titre  de  prix  et  mentions  pour  ré-citation  classique 
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NEUVIEME. 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIEME. 


QUATRIEME. 


TROISIEME. 


Les  classes  qui  pré- 
parent il  la  sixième 
sont  réduites  à  deux. 


Enseign.  relig. 
Latin.  '^ 

Français.  r 

Exercices      de( 

ménioii'e.  , 
Hist.  sainte.  \ 
Géograph.  cor-> 

respomlante.; 


(luloul. 


Ecriture. 


2  leç. 


1  — 


1  lec. 


leç. 


Musiq.  vocale.     2  leç. 


Pas  de  latin. 


Enseign.  relig. 
Latin.  \ 

Français.  r 

Exercices     det 

mémoire.  ^ 
Hist.  sainte.  ] 
Géograph.  cor-> 

respondante.^ 


Calcul. 


Ecriture. 


2  leç. 


1  leç. 


3  leç. 


Musiq.  vocale.      2  leç. 


Commencement  de 
l'étude  du  latin. 


Enseign.  relig. 
Latin.                ^ 
Grec.                 i 
Français. 
Exercices      dej 

2 
1(1 

leç. 

Enseign.  relig. 
Latin.                ^ 
Grec.                 > 
Français.           > 
Exercices      deV 

0 

10 

leç. 

Enseign.  relig. 
Latin.                ^ 
Grec.                i 
Fi-ançais.          \ 
Exercices      deV 

2 
8 

leç. 

mémoire.       ; 

Hist.  ancienne 
(l"-  partie). 

Géograph.  cor- 
respondante. 

1 

~- 

mémoire.       ^ 
Hist.  ancienne^ 

(2^  partie).   ( 
Géograph.  cor-( 

respondante.^ 

1 

-" 

mémoire.  ; 
Hist.  romaine.^ 
Géograph.  cor-> 

respondante. 

2 

» 

i 

» 

1 

i 

Ecritiu'e. 

.3 

leç. 

» 
Dessin    :  têtes 
d'après  grav. 

i' 

leç. 

Lang.vivautes. 

Dessin  :  têtes' 
d'après  bosse] 
et  gi-avure.    \ 

2 
1 

leç. 
leç. 

Musiq.  vocale. 

2 

leç. 

Musiq.  vocale. 

1 

leç. 

)> 

Arithmétique. 
Syst. métrique. 

Enseign.  relig. 
Latin.  ^ 

Grec.  I 

Exercices      de^ 

mémoire. 
Hist.  du  moyen 

âge.  I 

Géograph.  cor-( 

respondante. 


Conf.  d'arith-^ 
métique     et>  1 
de  géomét.   ) 


1  leç. 


leç. 


Lang.vivautes.   2  leç. 
Dessin  :   têtes  ^ 

d'après bosse>  3  leç. 

et  gravure.  ; 


Arithmétique, 
i^yst.  métrique. 
Géomét.  plane. 


2''  (innée. 


Mathématiques. 
Physique  et  chimie. 
Géographie  physique. 


Dessin  linéaire  et  d'orne-  Histoire  et  géographie. 

ment.  Langues  vivantes. 

Latin . 


Mathématiques. 
Physique  et  chimie. 
Mécanique  géométrique. 


Histoire  naturelle. 

Latin. 

Littérature  française. 


Histoire  et  géographie. 

Dessin. 

Langues  vivantes. 


Arithmétique. 
Géométrie  plane. 
Algèbre. 
Physique. 
Chimie. 


l""^  année. 


Géographie  physique. 

Français. 

Latin. 

Histoire. 


Géographie  historique. 
Langues  vivantes. 
Dessin  linéaire  et  d'orne- 
ment. 


Logarithmes. 

Géométrie. 

Trigonométrie. 

Algèbre. 

Géométrie  descriptive. 

Mécanique. 


2^  année. 

Physique 

Chimie 

Physiologie    animale      et 

végétale. 
Notions  agricoles. 
Histoire. 


Géographie  historique. 
Français. 
Latin. 

Langues  vivantes. 
Lavis  et  dessin  architec- 
tural. 


Arithmétique. 
Géométrie  plane. 
Algèbre. 
Physique. 
Chimie. 


!'■<'  année. 


2«'  année. 


Physiologie  animale. 

Zoologie. 

Français. 

Latin. 

Histoire. 


Géographie  historique. 
Langues  vivantes. 
Dessin    linéaire  et   d'orne- 
ment. 


Arithmétique. 

Géométrie. 

Algèbre. 

Géométrie  descriptive. 

Trigonométrie. 

Mécanique. 

Pliysique. 


Chimie. 

Géologie. 

Physiologie  végétale, 

Botanique. 

Notions  agricoles. 

Français. 

Latin. 


Histoire. 

Géographie    historique. 
Langues  vivantes. 
Dessin     architectural     et 
lavis. 


i; 


si'ii  «)M>i;. 


Kiii"r<»i{i<,»i  I 


l'Illl.uSnI'llllv 


M  A  I  iii;MA'ngi  ivs 

l^l.lUlK.MAIUKN.  Hl'l^.t  lAI.KH. 


OHSEKV  AXIONS. 


l'ill-fci^^'ii. 
Lui  lu. 

l'IxfriîlooK 
iiii'iiKtlri'. 


IIk'.     1    I.'.;. 


,„./ 


l(«SlM»Il(llUltC.  1 


L'oiil'.    d'iirit 
nu'tiqm'     . . 
'le  j?(''()iiirt.     1 


lo.;. 


I^in^.vivuuti 
Dossiu  :  ncadi'- 
niit's,      tO 
iruprt'shosso 


•J    k'V. 

Il  lipiVS  DOSSOk 

et  vrmviii-e.   ) 


Géonu'trio. 
AIgMuv. 


KmiiV4il< 

Gi'txi. 

Nuti.Mi 

ltlirl<iri(|Ui'. 
Ili-<t.litlrruirr 
l'Ixt'lriccH       (l 

iiiiiuoirc. 
Il  i  M  toi  rc  (lit 

l'ranro   ixix-j 

i|u'«'ii  I7HI». 
(h^oj^rupb.  (•oi-\ 

rcMpiiiiiliintc. . 
(■iiiif.    irmitli-y 

iii('ti<iiu'     et. 

'Ir  tff'oiiifl.     ' 


I    Irr 


I    l.-v. 


Tjiiifî.vivuntts 
Dessin  :  aciiiié- 
mios,  tOto." 
(l'iil)n''sliossi 
l't  nature  ;\ 
piiysiv,sî(>. 


l.'V. 


;{  i( 


KnHi-lt(n.  ri'llf^ 

l'N.VI'lllltil|(il<. 
l.<)KillUI>. 

Momie. 

'riiiMiiliri-f. 
Ilixtoirt'   (l< 

plliio^opliir 
DixHcrt.  Iiiliri 
DiM.Mcrt.  Iian. 


.\ritliui('tii|iir. 
(ii'onieHrir. 

l'llV><i(llH'. 

Cliiiiiio. 

Ili<t  .mitiiiclic 


I    l< 


lui 


Dossin  :n(:adt 
juics,      tOt<' 
(rai)r68bos 
Rravurc      l'tl 
nature;  pny- 
.•<iiK'i'. 


idi'-  \ 
HosJ 

)s.scf 


Co-;niograi)lii« 


Dans  l»>s  collè^jcs  dp 
l'iuis  et  lie  l""''  chissf, 
U' cours  tU>pliilosoi)hit' 
lM)una  ("'tro  divisé  en 
deux  années  : 

!'■*■  année  obligatoire 
pour  lo  baccalauréat. 

•J''  aimée  facultative. 


KiiiM-lKn.  rollir    1 

Ir.;. 

Moralr.                1 

m   •nir...              V 

1       di   «!«•  Ira  A  :i 

iluclionrt  di-i 

*t.vir-.         ; 

.\ritllUlftii|Ur      . 

'iéoinétrlc.        r  , 

h-V. 

.MK.I.rr.            C" 
Trigonoimtrie.; 

l'iiysiiiuf.          i  „ 

Chiiiiie.               y' 

MiM.natun-Il.-.     1 

» 

Dessin  :  uea<lé-\ 

mies  et  tête»/ 

d'après  l)osse>  3_ 

leç. 

gravtire     ot\ 

nature.         ) 

it 

KnMiirn.  rrUg.    1  !•<;. 


Aritliniùtiquf/ 

(Jéométrie, 

A  iKèbre, 

TrlK'»norTn-tri<'. 

Statique. 

Q(^oniétrie  d««- 
criptivu  et 
analyti'jue 

l'byHlque. 

rbinije. 

n 

Dossin  :  acBilé'} 
niles  et  titc*l 
iTapn-Mltos-ieJ 
f^ravure  '-t^ 
natnr»-. 


fi   le. 


.3  leç. 


Mathéuîatiques. 
Géoniéti'ie  descriptive. 
Physiqiae  et  chimie. 
Machines. 


S*"  année. 

Histoire  naturelle. 
Ue.ssin. 

lUiétori(iue  française. 
Lauffues  vivantes. 


(  Oniiitabilit'j  générale.  J 

Droit  commercial.  ■  facultatifs 

Kconomie  agricole.         ) 


o<"  année. 


Algèbre. 

Sections  coniques. 

Cosmographie. 

Géométrie  descriptive. 

Mt-canique. 

Pliysiquo. 


Chimie. 

Zoologie. 

Botanique. 

Géologie. 

Comptabilité. 

Droit  conmiercial. 


Economie  agricole. 

Rhétorique  et  comiwsition  fran- 
çaise. 

Langues  vivantes. 

Dessin  de  la  tête,  dessin  des  ma- 
chines. 


Complément  du 
cours  d'histoire  géné- 
rale de  l'Europe,  île 
1789  à  1814. 


Complément  du 
cours  d'histoire  de 
France,  de  1789  à 
1814. 


Géométrie  descriptive. 
Épures. 

AppUcations  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie. 
Mécanique. 
Cosmographie. 


3«  année. 

Pliysique. 

Chimie. 

Géographie  physique. 

Comptabilité. 

Droit  commercial. 

Kconomie  agricole. 


Etudes  de  rhétorique  et  de  com- 
position française. 

Langues  vivantes. 

Dessin  de  la  tète,  dessin  des  ma- 
chines. Modelage. 


••— ^ '"-nMi 

•a 

...    ;.       ...C  U 

:  'amme  da  21 
iaMe.  ) 
i»^47-l'«|«.  il  » 

'iînrnniinnr.  -in  ■ 


A  partir  d--  l'-—  -   ""-    '       ■ 
Troisifiiie,  .- 
études  clas- 
à  l'heure  or  i 
dan.s  les  coll- 

A  partir  «jt-   ladite  . 
veraent,  dans  h-s  eoll*  ;/■ 
cial  distinct  derenseigntii..  ut  ]ir 
ou  les  flèves,  -ur  le  v»tm  de  leur 
trième.  Cet  f^neifjnem*nil  MptcinI  eomi 

I^es  élèves  qui  auront  <n'\v\  le  coi;; 
sique   ou   celui    de   ren»«-iimenient  -; 
admis,  selon  le  degré  de  leur  V)T*'f  c 
de  mathématiques  élt-meutaires,  ^^lit    ..  •   ■  .y .. - 
tiques  sp^'ciales,  lequel  prendra  le  nom  de  mat! 


Les  exercices  g}'mim.*tiques  introduits  «lans  le*  c'»JÎ< 
tenus  (Voir  le  Mémoire,  r«g.  54,  nott-  2>. 

Les  exercices  g}-mna~tiques  proprement  diia  n'en: 
la    seniiiine.    Les  élèves    n'y    sont    a«l-T.îs    qo'aprës   ;i 
médecin. 

Les  élèves  île  toutes  les  clauses  font  deux  fois  par 
cice   du   soldat  sans  armes  et  du  pas  gyninastiqne. 

Les  élèves  qui  ont  plus  de   16  ans  sont  exercés  au 
armes,  sauf  objection  da  me  lecin. 

Un  arrêté  en  date  du  '22  septembre  1847  n'avait  fixé 
que  ceux  de  la  première  année,  ain=i  qn'il  ■^nit  : 

Mathématiques. 

Physique  et  chimie. 

Géographie  physique. 

Langue  franc.'aise. 

Langue  latine. 

Histoire  et  gé<3grapliie  liiatorique. 

Dessin  linéaire  et  dcBsin  d'omemenc 


Révision  des  programmes  des  trois  années. 
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^E  DES  ACTES. 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIEME. 


QUATRIEME. 


)2.  (Décret.) 


52.  (Arrêté.) 


52.  (Arrêté.) 


Enseigu.  i-elig.    1  leç. 


Enseigu.  relig.    1  leç. 


Enseign.  relig.    1  leç. 


Enseigu.  relig.    1  lec. 


Enseign.  relig.    1  leç. 


Enseignement  commun  à  tous  les  élèves. 


HcrriEME. 


Lecture. 
Ecriture. 
Français. 
Récitation. 
Histoire  sainte. 
Géographie     élémen- 
taire. 
Calcul. 
Dessin  linéaire. 


SEPTIEME. 

Lecture. 

Écriture. 

Français. 

Latin. 

Récitation. 

Histoire  sainte. 

Géographie      de 

France. 
Calcul. 

Système  métrique. 
Dessin  linéaire. 


Français. 

Latin. 

Grec  (2"  semestre). 

Récitation. 

Histoire  et  géogra- 
phie (notions  d'his- 
toire et  de  géogra- 
phie anciennes  et 
îiistoù'e  de  France, 
V^  race). 

Calcul. 


CINQUIEME. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Récitation. 

Histoh-e  de  France 
(continuation  jus- 
qu'à François  I«'"). 

Géographie  physique 
de  la  France. 

Calcul. 


QUATRIEME. 

Français. 

Latin. 

Grec, 

Grammaire  comparée. 

Prosodie  latine. 

Histoire  de  France 
(continuation  jus- 
qu'en 1815). 

Géographie  admini- 
strative de  la 
France. 

Arithmétique. 

Géométrie. 


—  1.i7  - 


riKHsiKMi:. 

SKOoNDIi. 

Klli:i<»|(lg|:|;. 

l'IlII.OSMl'IlIK. 

MVTIIKM\TH^(  i:s 

MlfSKKVATIoNS. 

l .'f  lin  il/ If 

t<  . 
1< 

»,1 

II' 
II 

f- 

(1 

(,/ 

■  )■ 

nu  II»    fViJf    ,'    •  ''.     J.iik' il",'.     ,.,ij,      • 

>io«rtl«i. 

i\»  L  ' 

tloii   ]>' 

-1 

). 

• 

t  ■ 

.1 

r.  ■ 

K:Hoit:u.  viAig.    1   liv. 

lînsei^jn.  ivliK.    1  lev. 

KuseiKii.  relijî.     1   le*;. 

lùi.Hfi^'n.  n>li^l.    l  lee. 

Knscign.  reiig.    1  Icç. 

Obli. 

de»  M'ienej-s 

^ont  réonif^. 

5  1  ".  Enseignement    commun    à    1 

a    section    des 

i.<K;i</ri.. 

Matliéinatiqnes     «jk-- 

ciales. 
durs  de  lettre^. 
Cours     de     sciences 

lettres  et  à  la  section  des  ; 

sciences. 

En  seignement 
commun       aux 

TnoisiÈMK. 

SKCClN-Dl:. 

lUIK-rOKK^lTK. 

deux     sections 

lihysiques  et  natu- 

Frauvais. 

Fran(,ai.<. 

Franvais. 

(lettres  et  scien- 

relles (en  commun 

1-jitiii. 

Latin. 

Latin. 

ces» 

avec      la      .«ection 

Histoire  aiioicmie. 
( iéograpliio  géiuralc 
1, aliènes  vivantes. 

Histoire     «hi     moyeu 

âge. 
(iéographii    de    l'Ku- 

10  pe. 
i.aniTUCs  vivantes. 

Histoire    des     temps 

modernes, 
(îéofrnipuie      «le       la 

France. 
I.amrues  vivantes. 

1"'  tri  m.   :    Ktude   de 
l'esprit    humain  et 
du  langage. 

2''  trim.  :   De  la  mé- 

scientifique    de    la 
clas.se  de  Logique). 
Dessin  géométrique  et 
d'imitation. 

thoile  dans  les  di- 

§ -2.  Enseignement   particulier    i 

a    la    section 

vers  ordres  de  con- 

des lettres. 

naissances. 
3''  trim.  :  Application 
des  règles  de  la  mé- 

TROTSIKM1  :. 

SKOONDK. 

rnikioRK.U'E. 

Latin. 

Latin. 

Latin. 

thode  à  l'étude  des 

Grec. 

Grec. 

(irec. 

principales   vérités 

Gréométrie. 

Chimie. 

Histoire  naturelle. 

de  Tordre  moral. 

Phj-siqno. 

Cosmoeraphie. 

Dissertât,  françaises. 

HevLsion    de    l'ensei- 

§ :?    Enseignement    particulier   à 

la    section 

gnement  littéraire  : 

des  sciences. 

explication  des  au- 

TnOISIÈMK. 

SECOXUE. 

IIHKTORIQUE. 

teurs  latins,   fran- 
çais, allemands  ou 

Arithmétique. 

Algèbre. 

Notions  élémentaires 

anglais. — Exercices 

Géométrie. 

Géométrie. 

de  logique. 

de  traduction. 

Levé  des  plans. 

Réprésentation    géo- 

Arithmétique. 

Ilésumé  de  l'histoù-e 

Physique. 

métrique  des  corps 

Algèbre. 

de  France  et  de  la 

Chimie. 

à  l'aide  des  in-ojec- 

Géométrie    :  courbes 

géographie. 

Histoire  naturelle. 

tions. 

usuelles. 

Dessin     Linéaire    et 
tl'imitation. 

Trigonométrie. 

Physique. 

Chimie. 

Nivellement. 

Trigonométrie. 

Cosmographie. 

En  seignement 
particulier  à  la 
section  des  let- 
tres. 

Dessin  linéaire  et  di- 

Mécanique. 

mitation. 

Phj'sique. 
Chimie. 

Histoire  naturelle. 
Dessin  linéaire  et  d'i- 
mitation. 

Logique. 

Dissertations  latines. 

Explication  d'auteurs 
philosophiques     et 
grecs.  —  Exercices 
de  composition. 

Résumé  de   l'histoire 
et  de  la  géographie. 

Arithmétique. 

Géométrie. 

Physique. 

Enseignement 
psurticulier  à  la 
section  des 
sciences. 

> 

Revision  méthodique 
des  cours  scientifi- 
ques des  trois  an- 
nées précédentes. 
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NEUVIEME. 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIEME. 


QUATRIEME. 


TROISIEME. 


Î53. 


(Ar- 


(Ar- 


1859. 

) 


î.(Dé 


86C 


863. 


Crymnastique.      2  loq-. 


1863, 


1863. 

î.) 

lent 


Gymnastique.      2  Icc;. 


Dessin  :  Exer- 
cices prépa- 
ratoires. 


1  lev 


Gymnastique.      2  ley. 


Dessin  :  Exer-1 
cices  prépa-> 
ratoires.         1 


1  lev. 


Gymnastique.      2  le^. 


Dessin    :    Per- 
spective, 
juiatoniie , 
parties  de  la\ 
tête  et  tête. 


2  leç. 


Gymnastique.     2  leç. 


Dessin:  Tête  et  \ 
extrémités     j 
d'après     desl  3  lec. 
estampes  ou'    par 
des      plioto-(  quin- 
grapliies     eti  zaine. 
d'après       la  ] 
bosse.  / 


Gymnastique. 
Equitation  (fa- 
cultative). 


2  leç. 


Arithmétique. 
Géométrie. 
Levé  des  plans 

Plij'^sique. 

(l'^'"  semest 
Chimie. 

(2e  semest.)  ^ 
Hist.  naturelle.  ) 

(2<'  semest.)') 
Dessin  linéaire. 
Dessin  d'imit. 


)i 


3  leç 

i(l<'''se- 

1  mest.) 

2  leç. 
f(2e  se- 
^  mest.) 

leç. 
2  — 

1  — 

2  h. 
2  h. 


Arithmétique  et  no- 
tions préliminaires 
d'algèbre. 

Eléments  de  géométrie 
piano. 


1'"^  Année. 

2^  Année. 

Français. 

3  leçons. 

Français. 

2  leçons  1/2 

Langues  vivantes. 

4       ~ 

Langues  vivantes. 

4      — 

Histoire  et  Géographie. 

1       — 

Histoire  et  Géographie. 

1       — 

Arithmétique. 

^  4 

^lathématiques  appliquées;  pre- 

^ 3       -     1/2 

Tenue  des  livres. 

^  ^ 

mières  notions  de  physique. 

Exereices. 

Exercices. 

Dessin  d'imitation. 

3  heures. 

(Jomptabilité. 

1  heure. 

Dessin  graphique. 

2       — 

Dessin. 

5        - 

Ecriture. 

.3        — 

Ecriture. 

2       — 

(rymuastique. 

]    '> 

Répétition  de  langues. 

1       —     1/2 

Musique  vocale. 

\   - 

Gymnastique. 

j  1       —     1/2 

Enseignement  religieux. 

le  jeudi. 

Musique  vocale. 

Enseignement  religieux. 

le  jeudi. 

Exercices  d'arpentage  et  de  levé 
des  plans. 

1  le  jeudi  mat. 

3''  AjS'née. 


Français. 

Langues  vivantes. 
Histoire  et  Géographie.  1 

Sciences   appliquées   (mathéiiia-  \  ^ 
tiques.physiques  et  naturelles).   S 

Exercices.  ■ 

Comptabilité. 
Dessin. 
Ecriture. 

Langues  vivantes. 
Gyiïinastique. 
Musique. 

Manipulations  de  physique  et  de 
chimie. 


2  leçons  1/2 

3  — 


1  heure. 
5       — 

1  — 

2  — 

1       — 

le  jeudi. 


1.7.» 


SKCoNDl-:. 


I)i<Hnlii;Tt''UM't\ 
nx(.rt''lulloiH  1 
«l'uprî'x  iltwi 
(HtaiiipiM  »)ii( 
(liH  |ilii»tn-/ 
Ki'iiplilt'-t  <'t\ 
(i'lll)l'('H  lu 

l)(>.<<H(<.  ; 


:i   lo.;, 

pur 
«piiii- 
y.iiliii'. 


OynmiiHtUiUf.      -  1' 
l')i|iiitiilion(rii- 
.Miltntivi). 


Arithuu'Luiiu'.  ^ 
Al}îi'l)ro.  I  .'l  li'v. 

(!(''oiiH'trit'.        /(I"'si'- 
Ui>l)i\'si<ntatioiif  niost.) 

>;i''omiti-i(nu' /  "J  li'v. 

dos    l'orps    ùViL"'  so- 

l'iiiikMli'spro- nnest.) 

joi'tions.  j 

Chimie.  }  , 


(l"  soinest.)S 


Chiinicot  llist.  ) 
imtiirello.      ^  :!  — 
(L'"'  soinest.)  ; 

Dessin linwiirf.     2  li. 

llossin  d'iinit.       -'  li. 


Kiii'/i()i;i<,>i  i: 


Di-mmIii  :'I 
<'L 


cl  III    ,1    |.        . 

lilliM,  iriipir.Hl 
i|r<i'->llimpcs' 
Mil    <li"<    plld 
t.ll^(nlplll^■>« 

<<t  d'api't'H  lii 


;i  i.M, 

pur 
i|uIm- 

-/.itliic. 


(  I yiilli:i^tii|Ul'. 

!',<|iiiliit  iiiii  (t'a- 
«•iilliil  ivr). 


I<'(; 


mil.'  l^<  'i-iiii';. 


Aritlmu'tlqur.   , 
Algî'bri'.  I 

(îroiiirtrii-. 
Nivollfim'iit.     \ 
'J'nKoiionu'trii'., 
Cosiiio^'rapliii'. 
MiVauiniU'. 
Di'ssiiilinouri'. 
Dessin  d'imit. 


:i  h 


l»f»«i«ln  ;'|Vir  . 

i<l  M-, ni 

mi' 

on      •!•■  '      |IM 

li)){i'aplili'rt 
et  d'aprùrt  la 
Imhhc. 


piii 
ipilii» 

/llIlK' 


t!ynniii>«(i<|Ue. 

iMinitiiliiiM  (fa 

cidtativo). 


2  le 


MATIID.MATiglIKS 


l!:i<éUUNTAIUKh. 


Hvi'j  iM.y.s. 


ww.      2  le*;. 
itn- 


La  classe  de  logiqne 
reprend  son  ancien 
nom  de  classe  do  phi- 
losophie. 


Psychologie 
Logique, 
^[oralo. 
Théodicée. 


Hist.  contemporaine. 


■4«  Année 

Français.                                                      1  leçon  1/2 

Langues  vivantes.                                       2  — 

Histoire  et  Géograi)hie.                               1  — 
Notions  de  morale,  de  droit  conimer-  J 

cial  et  d'économie  industrielle  et  >  1  —     1/2 

rurale.                                                   ) 
Sciences   mathématiques,  physiques  ^i   .       


OBSERVATIONS. 


Ô«  AXNÉE. 


(facultative.) 

Préparation  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures et  aux  iL,coles  supérieures  du  commerce 
selon  les  besoins  locaux. 


et  naturelles 


Exercice.t. 


Dessin. 

Comptabilité. 

Langues. 

Gymnastique. 

Musique. 

Révision  littéraire  et  scientifique. 

Manipulations. 


heures. 


l  1       _ 


le  jeudi. 


-Cyr.  » 


•tl|i   Tit      1  '»"J'   l 


Nouveau  programme  de  philO(«ophk*. 


me,  d 


L'enseignement  commun  aux 
Quatrième  des  Lycéf-s.  .■,■,■■-. 
Les  deux  sections  d'c: 
tifique,  instituées  par  . 
ceront  à  partir  de  la  cla.«»L-  lic  .Sccoudc. 

Voir  les  Programmes  du  12  septembre  et  la  circa 
tembre  1863. 


Voir  la  Circulaire  du 
cembre  1863. 


.'4  septembre  1><63  et  les  pro?] 


La  Cinquième  année  est  facuiiativt-. 
Ces  programmes  étaient  provisoires. 


—  140 


CLASSE 

rUÉPARATOIKK 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME 


CINQUIEME. 


QUATRIEME. 


TROISIEME. 


863. 


1864. 


864. 


865. 


865. 


Kiiseig.  relig. 
l^criture. 
Lecture. 
Français. 
Hist.  sainte,     j 
(  féograptiie  gé- 
nérale. I 
Calcul. 

Syst.  métrique. 
Musique  voc. 


lev. 


10  cl. 


2  leç. 


5.  f  Ar 


Enseign.  rclig.    1  leç. 
Ecriture.  3   — 

Lecture.  ^ 

Français. 
Latin. 

Hist.  sainte. 
Géograpliie  gé-? 
nérale.  \ 

Calcul.  1 

Syst.  niéti'iquc. 
Alusique  voc. 


(,. 


(1er 


Enseign.  relig. 

Écriture. 

Lecture. 

Français. 

Latin. 

Histoire 

France. 
Géograpliie  de^ 

la  France. 
Calcul. 

Syst. métrique.; 
Musique  voc. 


1   leç. 


10  cl. 


•2  leç. 


Enseign.  relig 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Histoire 

l'Orient. 
Céographii 

l'Asie. 
Calcul. 

Lang.vivantes 
Dessin. 
Musique. 
Gymnastique. 


de' 


de 


1  leç. 

/xclass. 
\     1/2 

>lclass. 


1/2  cl. 
2  leç. 
1  — 


Enseign.  relig. 

Français. 

Latin. 

(h-ec. 

Histoire   de  la' 
Grèce. 

Géographie 
d'Europe    et\ 
d'Afrique, 

Calcul. 

Lang.  vivantes 

Dessin. 

Musique. 

Gymnastique. 


1  leç. 

8  class. 

1/2 

1  class. 


1/2  cl. 
2  leç. 


Arithmétique.  ) 


(Jéométrie. 


1   leç. 


Enseign.  relig.    1  leç. 
Français.  i 

Latin.  7  class 

Grec.  1 

Histoire  au-"* 

ciennc.  / 

Géograpliie       >  1    ~ 

d'Amérique  \ 

et  (VOcéanieJ 
Arithmétique.  (  , 
Géométrie.        \ 
Lang.vivantos.   2  leç. 
Dessin.  2  — 

Musique.  2  — 

(Tymnastique.    2  — 


Arithmétique.  ) 
Algèbre.  [  2  leç. 

Géométrie.        ) 


Enseign.  relig.    1  leç. 
Français.  ) 

Latin.  ,  7  class. 

Grec.  ) 

Histoire  du^ 

v«   au    xiv^Sl 

siècle.  ) 

Géographie  de ^ 

1  Europe.        \ 
Arithmétique,  j».-,  _,   ^^ 
(-éométric.        \^    '  ^*" 
Tiaug.vivantes. 

(f  acultat,  )     \ 
Dessin  d'imit.  } 

(facultat.)     S 
]3essin  graph.  ^ 

(facultatif.  )>  2 

(2<'  semestr.;) 
Musique.    (fa-/l  -, 

cultative.)     ) 
Gynuiastiqup.      2 


2  lec 


2  — 


Dessin  graph.  . 
(facultatif.  )| 
(2''spmestr.)^ 


2  h. 
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si-icoNDi:. 

Kiii/rouigi  i:. 

i'iiii,(»s(»iMiii;, 

VIATHKMATIQIKS 

"JJM.K\  AU' 

—                              '^" 

^^"^               — ^^ 

\'\i\'v\\iK10ÏVH!.V>. 

l'LI  MKM  AlIlKi. 

^l-pAAkUUM. 

}   \\StrH»,i  ,1,3  lrl(r,%. 

1"   Si'ctlon  </»•«    Ullrrt, 

fkctlim  tUs  Ifltir». 

HflMBMI)' 

b                          '*»fM  «fi 

(l.'omrtii.-.         \        ^' 

(  iirpM  rcindH.     f  .    .  ^ 

1  8   lee. 

r,                                              U.v-„ 

<'i)HlMiiKrilpllle.\ 

l(l".«. 

'|r                                                     11*    S 

MuthémiitUi.     '"";     ' 

matrti'mai»'^  >«■>, 

5  '2.S>vtii>n  ilix  M'Uiic», 

2"  Sfflion  ilf.i  »ci>-itct». 

'      i-   '•■'•■ 

\litlllllctlt|UC.  \ 

(iéunittrle.         \ 

hr  ^e 

V  meut.) 

Al^îiliio.               1 

(  'oUrlirH    UHUl'l- 1 

/  2  li'V. 

(■'('«uiiii'tric.        1 

lex.                    1 

uI"'n('- 

.\riH-ntaK»'.        \  .j  j^  , 
'rriK'oiiDiiutrlo.i 

N'Ivelli ment,     f  '1   lev. 
(iéonx'trie  ileK-^    <  1  t 

SelcneeH    pl.>-y„„.„., 
.IqneHetn».    3 

(if.inictriiMlPs-l 

eriptive.         1 

criptivc.         1 

(  'oHUioKrupliic.  1 

\  mewt.) 

* 

Mi'ninii|tu'.        ,' 

.M<«'anit|ue         ] 

l'livsi,,u.-.            )  .. 

riiyHl(|Ue.          ') 

(  'liiniir.              \ 

CliiMiie.              \  3  lev. 
lllHt. naturelle.) 

rwcralaoréB 

•  iir    1'--  rn;iti<r<-«   «ru»»-nf»»"^ 

Mat)>énMiiW|Oca  ékiaentairH 

iM-e). 

\jk  ilivUwm  Al-*  i-UrttM  àt* 
t                                              •.   l'iUM 

«••                               ■  ;■■    '■'.  «In  «1 

J  - 

I.                                                                'CI 

'Il 

LV. 
tolre  f^ 

-Y 

e 
1.                                          lii 

•  t                                          te 
en>;  a  i'.i.                              -ic 

lliisi'imi.  relig.    1  le<'. 

Knseign.  reli'j:.    1   lee. 

Enseign.  relig.    1   let,-. 

Enseign.  relig.    1  lee. 

Enseign.  relig.    1   lee. 

En.*€ign.  relig.    1  leç. 

Cette  ri  .                         Té 

Fi-:ui(,'ais.           ^ 

Français.           ) 
Latin.                [Selass. 

Philosophie.        4  elass. 

Français.           ) 
Latin.                \ 

Français.          /j^, 

Litterat.  fran-j 

du  4  <lf;-cem^ire 

Latin.                >7class. 

Fi-ançais.r  re-  ) ., 
Latin.      <  vi- [  "  ^"" 
Grec.       (siou.)     '"''• 

Latin.                S 

grammes  à  la    - 

Circc.                 ) 

Crée.                  \ 

Histoire  du'' 

Histoire  clci 

Arithmétique. 

sultaient  <lu  i»L- 

H  istoiri'  du> 

Histoire  dej 

xiv*^^     siècle/ 

I.ouis  XIV  a   1 
nos  jours.    #^ 

Gc'ometrie.         j 

une  classa   de 

XIV*"  au   i»ii-f  1     _ 
lieu  du  XV  ir^ 

Louis     XIV^ 

1    - 

Histoire     con-/,    , 
temporaine.  5' '''''•'"• 

à  1815.          J2 

Algèbre.            J 

j)récéfi<-e  -1 

:\  1815.          ) 

Géographie  g J-\ 

Philosophie.        1    — 

Géométrie  des-f 

pjiraroir«^. 

siècle.             } 

Ciéographicgé-; 

1    lee. 

Alffèbre.            \ 

nérale.           j 

Géographie.        1  eonf. 

eriptive.        ,6    — 

r   . 

(îéograiiltie 
d'Asie,   d'A-/ 
frique,    d'A-.loonf. 
uiérique     et\ 
d'Ooéanie.      ; 

nérale.           ^ 

(  réométrie.        / 

Arithmétique.  \ 

Arithmétique.  \ 

Geométr.  ana-l 

'  ■ 

Géome'trie. 

1  class. 

("osmogi-aphieAô 

Algèbre.            / 

Algèbre.            j 

lytique.         1 

(  <_  ,!•  in.lii-       '■'     -  r    ni--  1   ■.   . 

l'osmographie. 

Physique.         V 

Géométrie.        >5 

Géométrie.       t 

Trigonométrie.  1 

Lang.vivantes. 

2  leç. 

Chimie.             ) 

Cosmogi-aphie.V 

Courb.   usuell.r 

Mécanique.       ,' 

(  facultat.) 

lang.vivantes.    2  lee. 

Hist.naturelle.j 

Trigonométrie.^  5  class. 

Physique.          t  ^  _ 

Algèbre.            \ 

Dessin  d'imit. 

Dessin.                 2  — 

Lang.vivantes.  1 

Géométrie  des-. 

Chimie.             \ 

(îéomJtric.       (opiass 
1  list.  naturel  le.r^'*^*^  • 
(2''senicstr.)) 

(facultatif.) 

Musique,    (fa-^  „ 
eultative.)     \ 

Dessin  d'imit.   2    leç. 

eriptive.       1 

Lang.vivantes.   1  leç. 

Dessin  linéaire, 
(facultatif.) 

2  — 

Dessin  graph.    2    — 
Musique.            2    — 

Cosmographie.  1 
Mécanique.       j 

Dessin  <1  imit.     2  — 
Dessin  linéaire.    2  — 

Lang.vivantes.y  .-,  , 
(facultat.)     S' 

Musique.    (  fa- 

U 

Physique.         )  « 

Musique.              2  — 

cultative.) 

Chimie.             !i 

Manipulations.  1  séanc. 

Dessin  d'iinit.  )  ., 

Crymna^tique.     2  — 

Lang.vivantes.   2  leç. 

(facultatif.)  S  ' 

Dessin  d  imit.     2  — 

Dessin  graph.  j 
(facultatif.)    2  — 
(2^-  semest.)  ) 

Dessin  graph.     2    h. 

Musique.               2  — 

Musique,    (fa- y  ^ 

eultative.)     \ 

Gymnastique.     2  — 

Dessin  grapli.  i 
(facultatif.)  [    2  li. 
(2'"  semest.)! 

De,«siu  graph.  i 

Dessin  graph.     2  li. 

Dessin  graph.       2  h. 

(facultatif.)'    2  h. 

(2<"  semest.) 

) 
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CLASSE 

PRÉPARATOIRE. 


HUITIEME. 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QUATRIEME. 


TROISIEME. 


Année  préparatoire. 


Euseignemeut  religieux. 
Langue  française. 
Langues  vivantes. 
Histoire  de  France. 
Géographie  de  la  France. 
Arithmétique. 
Géométrie  plane. 
Histoire  naturelle. 


heure, 
leçons. 


JCxefcice.'!. 


Calligraphie 
Dessin. 
Chant. 
Gymnastique. 


1 
6 

4  — 

1  — 

1  — 

4  — 


4  leçons, 
4     — 
2     — 


l'<"  Année. 

Enseignement  religieux. 

Langue  française. 

Langues  vivantes. 

Histoire  :  grandes  époques. 

Géographie  générale. 

Aritlimétique. 

Géométrie  plane. 

Physique. 

Chimie. 

Histoire  ])aturelle. 

Comptabilité. 


heure, 
leçons. 


Exercice!). 


Calligraj)hio. 
Dessin. 
Chant. 
Gymnastique. 


2     — 


1     — 


2  leçons. 
4     — 
1     — 
1     — 


2C  Année. 

enseignement  religieux. 

1  heure. 

Langue  française. 

4  leçons 

Langues  vivantes. 

4     — 

Histoire  de  France  et  moderne. 

j 

4      - 

Géograpliie  de  la  France. 

Arithmétique  commerciale. 

\ 

.5     — 

Géométrie  dans  l'espace. 

Plij'sique. 

2     — 

Chimie. 

2     — 

Histoire  naturelle. 

2     — 

Comptalnlité. 

1     — 

Exei'Cices. 


Calligi-aphie. 
Dessin. 
Chant. 
Gymnastique. 


1  leçon. 
6     - 
1     — 
1     — 


(Cir- 


869. 


871. 


871. 

.) 


74. 


Enseigii. 

Lecture. 

Ecriture, 

Français 

Histoire. 

Calcul. 

^lusique 


relig. 


51  h. 

études 
^  y  com- 
1  prises. 


Euseign.  relig. 

Français. 

Latin. 

Lang.vivantes. 

Histoire. 

Géographie. 

Calcul. 

Écriture. 

Musique  voc. 


3  h. 


Enseign.  relig. 

Français. 

Latin. 

Lang.vivantes. 

Histoire. 

Géographie. 

Calcul. 

Ecritm"e. 

Musique  voc 


3  h. 


Euseign.  relig. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Lang.vivantes 

Histoire. 

Géographie. 

Calcul. 

Écriture. 

Dessin  d'imit. 

Musique  voc. 


2  h. 


13  h. 


Enseign.  relig. 
Français.  \ 

Latin.  [ 

Grec.  ) 

Lang.vivantes. 
Histoire.  \ 

Géographie.      \ 
Calcul. 

Dessin  d'imit. 
Musique  voc. 


1  h. 


13  h. 


Enseign.  relig. 

Français. 

Latin. 

Grec. 

Lang.vivantes, 

Histoire. 

Géographie. 

Calcul  numér. 

Géométrie. 

Dessin  d'imit. 

ÎMusique  voc. 


1  h. 

L4  h. 

3  h. 

2  h. 

1  h. 

2  h. 


Enseign.  relig. 

Français.  1 

Latin. 

Grec.  ) 

Lang.vivantes. 

Histoire. 

Géographie. 

Arithmétique.  \ 

Géométrie.        ^ 

Dessin  graph. 

Dessin  d'imit. 


1  h. 


13  h. 


4  h. 


w 

."î 

SI-:(^()NI)K. 

luii-Touign.:. 

lMIII.<»s(,nii|.;. 

MA  rni;.\iA'ngi  i:s 

OHbKUVv^ 

l'Ui;r.\ic.\  loïKKM.          KM'          i 

%vPa'ak\.vm, 

3"  AnniIk.                                                                                             \ 

lliis(i|).r|iciiifM(  n'IlKlc'iix.                                                      1    iH^iirc. 
Morille.                                                                                     1    l<v'"- 
Ci)iiip(ihitiiiii  lltli'i'iiiri'.                                                      2 
IIIhIiiIi'c  <I()  lu  lltli'iiitui'i'  ri'iiiii,'iilHi'.                                1 
l.iiii^Mc-^  vivuntcM.                                                              1 
lliMl(iin<  (^ouleiiiponiiiic.                                              f   .. 
(ii'OKi'ii|>'''''  ('oiiiiiifrcîlalc.                                              i 
LéKlslutii.ii  civil»'.                                                                 1     — 
AlRèlirc.                                                                          f    1 
(Jéiinirtrio  dcHoriptivi'.                                                  S 
Méninicpu'.                                                                          2 
('(ismokfraphie.                                                                    1 
l'hysiquc.                                                                                2     - 
Chimie.                                                                                2 
Histoire  naturelle.                                                               2     - 
(\miptiibillté.                                                                      1 

/■,'jfrc/Vr,», 
Dessin.                                                                          <»  leçoiiH. 
Chant.                                                                           1     — 
Gymnastique.                                                               1     — 

liii-ciiciK'mont  ro||((iinix.                                              I  hrar». 
Morille.                                 •                                           1  Uçmu 

1  ■Mm|M.-ili..ii  ||lt«rali.                                                          J     — 
l,rinp:iii~  viviuitcN.                                                            4     — 
lllitoimleH  Invi'iitlotiH  iii                                                1      - 
IIUImIio  .le  Um\i\\\'  'a                                                 I     — 
(.■•l.'Ml»tliili  eoililiiei'                                                                      1 
l.euMiiiiiif  riinile,  iti'i                                             liili'               1 
AlKeltro.                                                                       J 
(iéoiiiétrlf!  :  couriK'H  usuelle»».                                  r   , 
'rrif^'oriométrlc?.                                                            X  " 
(!é  irmlrio  descriptive.                                                 ; 
Mi'T:lllir|l|e.                                                                                             :,' 
riiyMi((iii-.                                                                                2     .- 
Chiinle.                                                                                ï     — 
Coniptnbilité.                                                                   1 

Exfrcicr». 
Ife-c^in.                                                                          0  leçrirv. 
Chant.                                                                                  1     — 
Gymnastique.                                                                  1     — 

l-i  .                                     ai 
mt-iit                                    4. 
!                                                   p 

I                                                    -•< 

IJ-'II                                                     ilUXKXi 

■ 

1 

orili(ç:it<nj- 
qui-   et    y    ' 
o     • 

t . 

'   '                                                  :  .    'l'I     H-- 

Une  clas^  de  deax    i 

t ..^.i.-....;-..  ...  _  ..;.. 

V.    

tie  en 

Le,     , 
eiujeigDtrv  liaii»    itr» 
s'arrêtera  à  la  rérolu 
employé  ja^^^u'ici  a   l;i  .ien 
programme  <'1H4H-1«67)  ««ra 
graphie  a'                   ve,   im 
merciale  c                     .le. 

L'exameu  du   ijac< 
prend  deux  sé'ries    >. 
porte  sur  les  lettres  <  ■ 
et  de  la  géographie  ■ 
des  études  cla.«siques  jusqu  a 
clusiveineut  :  la  deuxième  p 
Sophie,  sur  '         v.,  .--s^  svarl 
toire  et  de                      hie  en 
c!ass<>s  ,\,'   :    ..           .:•:•  et   si 
vantes. 

Enseign.  rehg.     1  h. 
Français.           ) 
Latin.                [  13  h. 
Grec.                 ) 
Lang.vivaiites.     2  h. 
Histoire.               2  h. 
Géographie.          1  li. 
Algèbre.            1 
Géométrie.        [    4  h. 
Hist.naturelle.) 
Dessin  graph.       1  h. 
Dessin  d'imit.       2  h. 

Enseign.  relig.      1  h. 
Français.           ^ 
Latin.                S  15  h. 
Grec.                 ) 
Lang. vivantes,     2  li. 
Histoii-e.               2  h. 
Géographie.          1  li. 
Géométrie.       \    .,  , 
Cosmographie.  )    "     ' 
Dessin  graph.      1  h. 
Dessin  d"imit.       2  h. 

Enseign.  relig.      1  h. 
Philosophie.         S  h. 
Lang.  Aivautes.     2  h. 
Histoire.           )    .,  , 
Géographie.      S    "    '" 
Arithmétique.  \ 
Algèbre.            (       , 
Géométrie.        (*    ^  "• 
Cosmogi-aphic.  ) 
Physique.          \ 
Chimie.             [    (î  h. 
Hist.naturelle.) 
Dessin  graph.       1  h. 
Dessin  d'iniit.      2  h. 

Enseign.  relig.      1  li. 
Mathématiq.       K»  h. 
Hist.natm-elle.     1  h. 
Français.               3  h. 
Latin.                     2  li. 
Lang.vivaiites.     2  h. 
Histoire.           \       j 
Géograi.hie.      )    *  "' 
Dessin  d'iniit.       2  h. 
Dessin  gra})h.       2  h. 

Ens.  relig.             1  h. 
Mathématiq.    1011.3/4 
Physique.         /„,    „, 
Chimie.             ^bh.d/4 

Français.           )    .,  , 
Latin.                (    "  "' 
Lang. vivantes.     2  li. 
Histoire.            )    ,  i, 
Géographie.      )    "*  "' 
Philosophie.          1  li. 
Dessin  d'imit.       2  h. 
Dessin  graph.       2  h, 
(1) 

Eus.  relig.             1  h. 
Mathématiq.    1.3  h.  1/2 
Géoni.  (léser.         4  h. 

Physique.         ^ghl/-' 
Chimie.             ^bli.l/. 

Français.               2  h. 

Lang'r\'ivantes.     2  h. 

Dessin  d'imit.      2  li. 

(2) 

(1)  Ce   iirogramme   est   c 
préparatoire  au  baccalaurea 
cla*.-;es  de  .?aint-Cyr  et   ^'■ 
avaient  un  emploi  du  ten. 

(2)  Ce  programme  est  c, 
ilathématiques  spéciales  pré 
polytechnique  et  à  l'École  > 
de  l'École  forestitre  avait  ui 
particulier. 
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CLASSE 

PRÉPARATOIRE. 


HUITIEME 


SEPTIEME. 


SIXIEME. 


CINQUIÈME. 


QUATRIÈME. 


TROISIKME. 


rAr- 


878. 


(Ar- 


Français. 

Histoire. 

Créograpliie. 

Sciences. 

Laug.vivantes 

l^essiii. 


10 


Prauçai.s. 

Histoii'e. 

Géographie. 

Sciences. 

Lang.vivantes 

Dessin. 


lu 


Français . 

Histoire. 

Géographie. 

Sciences. 

Lang.  vivantes. 

Dessin. 


8  11. 
2  11. 


De.ssin. 


Français. 

Latin. 

Histoire. 

Géographie. 

Sciences. 

Lang.  vivantes. 

Dessin  grapli. 


3  h. 

10  h. 

2  11. 

1  h. 

3  h. 
3  h. 

2  h. 


Dessin. 


Français. 

Latin. 

Histoire. 

Géographie. 

Sciences. 

Lang.vivantes 

Dessin. 


3  h. 
10  h. 

2  h. 

1  h. 

4  h. 

3  h. 

2  h. 


Dessin. 


Français. 

Latin, 

Grec. 

Histoire. 

Géographie. 

Sciences. 

Laug.vivantes 

Dessin. 


3  h. 

6  h. 

6  h. 

2  h. 

1  h. 
8  h. 

2  11. 
2  11. 


Dessin. 


Français. 

Latin. 

Grec. 

Histoire. 

Géographie. 

Sciences. 

Lang.vivantes 

Dessin. 


2  h 


882. 


:nt 


ANNEE  PEEPAEATOIRE. 

Français.  8  heures 

Langues  vivantes.  6       — 

Histoire  et  géographie.  3      — 

Matliématiques.  2       — 

Physique.  1       — 

Histoire  naturelle.  1 

Calligraphie.  2       — 

Dessin.  4      — 


COUKS    .MOYEN. 


Première  année. 


heures 


Français.  7 

Langiies  vivantes.  4  — 

Histoire.  2  — 

Géographie.  1 

Mathématiques.  4  — 

Physique.  2  — 

Histoire  naturelle.  1  — 

Comptabilité.  1  — 

Calligraphie.  2  — 

Dessin.  4  — 


Deuxième  année. 


Français.  5  heures 

Langues  vivantes.  4  — 

Histoire  et  géographie.  3  — 

^Mathématiques.  5  — 

Physique  et  chimie.  3  — 

Histoire  naturelle.  1  — 

Comptabilité.  1  — 

CalUgraphio.  1  — 

De.ssin.  4  — 


7'romème  année. 

Français.                         4  heures. 

Morale.                              2  — 

Langues  vivantes.          3  — 
Histoire  et  géographie.  3 

Mathématiques.               5  — 

Physique  et  chimie,       4  -- 

Histoire  naturelle.         1  — 

Comptabilité.                   2  — 

Calligraphie.                    1  — 

Dessin.                              4  — 


ri.- 


SlOaJNDK. 


KIIM'I'OHIQUI.:. 


l'iiii.osoi'iiii-:. 


MATHKMATigiJKS 


l'UÉl'AUATOlICEii.  i:L^,%lKSrAlULH, 


\)i>HHU\. 


L<vturi»iiliîinto  voix. 


Latin. 

(îroc. 

llistoiiT. 

(uH)}j:rai)liic. 

Soionoes. 

Liiiig.  vivantes. 

Dessin. 


4  11. 

4  11. 

;■)  11. 

H  h. 

1  h. 
3  h. 
3  h. 

2  h. 


DoHKin. 


Lcetun-.i  liante  v.>;\. 


Franvais. 

Latin. 

( ; rec. 

Histoire. 

Géo^aphio. 

Sciences. 

Lang.vivantes, 

J)essin. 


5  1 
4  1 
4  1 


4  1 

3  1 
2  1 
2  ] 


D.wHJn. 


Pliilosopliic. 

Ijitin. 

(  ;  rec. 

Sciences. 

Histoire. 

Lang  vivantes 

Dessin. 


H  h. 
1  lu 


1  h. 

2  h. 


Lc<  proi-'faninies  île  l'iim'-ti-  «lu  21  mar-i  IHjj.'i  gruit  m  lintftiiiH. 


COURS    SUPERIEUR. 


Quatrième  année. 


Françiiis. 

Langues  vivantes. 
Histoire  et  géographie. 
Législation. 
Mathématiques. 
Physique  et  chimie. 
Histoire  naturelle. 

Dessin. 


4  heures. 


Cinquième  année. 

Français. 

Morale. 

Langues  vivantes. 

Histoire  et  géographie. 

Législation  et  économie  politique. 

Mathématiques. 

Phj'sique  et  chimie. 

Histoire  naturelle. 

Comptabilité. 

Dessin. 


4  heures. 

2  

4  — 

2  — 

2  

6  — 

4  — 

1  — 

1  — 

4  — 


i.itVAlK 


IlAer»t  fiart«nl  rt^fUnnt^i 


ii-tir<-«  I  ij  'j'  41   »'  ri'-4  n  riitni> 


î-'<  fiM  J/f  <  f/i<»i'.    I  -    h-'Au 


kMopble. 


Lea  étode*  umt  partagée* 
cycle  <lei  cIsmo  élémenc 
de  grammaire,  cycle  dca 
Un   certificat  d'èto<le«  entl 
men  à  la  lin  des  denx  pr 


L'en.^'''  "    -      - 
par  le 
tr--^  ■ 
n* 
le 
.1 

dis 
coorô  BUpcrieiir  àivisc  eu 


-1 


I 


TABLEAU    N°  3 

Indiquant,  d'après  les  derniers  plans  d'études. 

la  répartition  comparative   du   temps 

entre  les  matières  d'enseignement 

dans  les   Écoles  secondaires   d'Allemagne  et   d'Autriche-Hongrie, 

dans  les  Athénées  belges  (section  des  humanités  et  section  professionnelle^ 

et  dans  les  Lycées  français. 
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Écoles  secondaires  d'Allemagne. 

1882. 


GYMNASE. 


CLASSES. 


"îi 

fO 

c 

û; 

o 

0) 

a 

^ 

7. 

3 

y. 

O 

<x> 

H 

H 

GYMNASE  REAL. 


CLASSES. 


<^ 

t 

ri^ 

ï- 

o 

o 

ni 

V 

o; 

QJ 

^ 

a 

3 

a 

id 

^ 

rr 

-U 

in 

.^ 

y. 

X 

Pj 

H 

o 

f.' 

0) 

•^ 

p 

r-i 

0) 

o 

•■-1 

O 

3* 

H 

H 

^ 

M 

Pm 

p-l 

i5   -5    p    ^ 


ÉCOLE  RÉALE 
SUPERIEURE. 


CLASSES. 


C* 


.o 

-o 

-ci 

<■) 

o 

'^ 

a 

0 

p] 

-z> 

-.1) 

M 

VJ 

y. 

t^ 

id 

g 

o 

o 

^ 

CiJ 

<v 

?-( 

u 

H 

H 

(-1 

M 

Ph 

(^ 

o     r!     ir'     o 


Athénées  belges. 

1880. 


MATIERES 


D  ENSEI- 


GNEMENT. 


HUMANITES 
LATINES  ET  GRECQUES. 


CLASSES   DISTINCTES. 


COURS 

COMM. 

C 

6 

<x> 

cl 

B 

<u 

-aj 

-<u 

sa 

r^ 

-*:> 

;0 

C 

Ph 

>< 

s 

QJ 

m 

a^ 

o 

SECTION  PROFES 


COURS 
COMM. 


A.   SECTION 
SCIENTIFIQUE. 


(y 


30 


30 


30  30 


30  30 


30 


30 


28 


28  30 


30 


32 


i 

2|   2 


32 


32 


32  32 


32 


18 


29 


29 


30 


30 


30 


32 


32 


219 


32 


32 


30 


24 


Flania)i(l .. 
Allcuiiind . 
Latin .  . . . , 

Grec 

Français. .  , 


Anglais  . . . 

Histoire  et 
grapliie  . 


V 


Mathématiques. 

Sciences  '  natu- 
relles . 


Fciences      < 
luerciale- 


Philosophie 

Musique. . 
IX'Ssin.  . . , 


Gymnastique. 


Total.  , 


(1) 


30 


(1) 


30 


(1) 


31 


34 


10 


(2) 


(4) 


,  I 


35 


39 


37 


28 


16 

28 


66 

(à) 
30 


28 

(«) 
(13) 


25 


21 


(i: 


38 


(1) 


38 


32 


(1) 


33 


(1) 


32 


32 


6 
(2) 


29 


21 


(a)  Les  parenthèses  indiquent  que  les  leçons  sont  facultatives. 

(b)  Dans  les  humanités  latines,  le  grec  est  facultatif  à  partir  de  la  Troisième.  Les 
mathématiques  ont  36  hem-es  :  4,  4,  4,  4,  6,  6,  8.  Le  cours  des  sciences  naturelles  est 
facultatif  en  Ehctorique.  Le  dessin  est  obligatoire  dans  toutes  le»  classes.  —  Dans  les 
humanités  latines,  pour  les  élèves  qui  se  destinent  aux  sciences  natiu-elles  et  à  la  mé- 
decine, le  grec  est  facultatif  à  partir  de  la  Seconde.  Les  mathématiques  sont  obliga- 
toires en  Seconde  et  en  Rhétorique.  Les  sciences  naturelles  ont  15  heures  de  la  sep- 
tième à  la  rhétorique  :  1,  1,  1,  1,  3,  4,  4.  (Voir  le  Mémoire,  pag.  78). 
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Écoles  second.  ( 

JA 

utrichc-] 

Hongrie. 

Lyccies  français. 
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i 

! 

a 
•c 

4Î 

a 

o 

6 

a 

V 

a 

4^ 

1 
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a 
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5 

â 
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0 
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a 

'B 
1. 

■3 
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1 

Ir 
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1 

I 
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1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 
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. 

. 

. 

. 

. 

. 

. 

, 

Momie 

:\ 

:j 

.'! 

3 

3' 

15 
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T)      1 
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:t 

3 

3 

33 

0    r. 

h 

4 

4 

3 

3 

3 

2  291   FranvaiM 

10 

10 

10 

3 

.3 

3 

3 

4 

h 

M 

KrBDçaia < 

:\ 

'A 

- 

••! 

3 

15 

AllciiiiUKl 

.    1 

3 

3 

3 

3 

31 

9    1 

3 

3 

3 

3 

•> 

2 

2  2 

2    

• 

• 

• 

• 

• 

liiitiii (i 

7     ti 

1; 

c 

c 

c 

r.  4 

8     . 

.     Latin 

10 

10 

C 

h 

4 

')• 

40 

.... 

<  ;  rcc . 

s 

6 

h 

4  1 

9    . 

.      V,XVQ 

, 

. 

6 

« 

S 

31 

s 

(\ 

f) 

r> 

i; 

30 

l"'ratu;:iis 

3 

3 

3 

3 

2 

2  1 

Laiifj.    vivautcH. 
9     (Aijgl.oualkm.) 

4 

4 

4 

3 

3 

2 

3 

(0 
3 

3 

(0 

1 

30 

Lang.  rf  vaot' 

4 

•1 

:5 

3 

- 

16 

. 

, 

, 

. 

. 

, 

. 



3 

» 

3 

3 

• 

14 

lli.'îtoiro  univer- 
selle  

Ilistoiredo  11(111- 
iXrio 

Géographie  ....     3 

3     4 

0 

•' 

3 

.  1 
3 
.  1 

2  . 

3  2 
2    2 

0 

2 
2 

3 
2 

3 

2 

3 
2 

3 

2 

.  1 

3 

21 

Histoire  et  géo- 
2         graphie 

9     

6    

4 

4 

4 

3 

n 

3 

4 

4 

4 

3 

36 
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graphie 3 

4 

3 

3 

•> 

- 

14 

Mathématiques       1 

(     3 

3 

t 

J 

1 

3  2 

9     4 

3 

3 

3 

ô 

5 

4 

33 

0     irathéniatiqm^^ . 

2 

2 

2 

2 

3 

2 

2 

2 

4 

23 

Mathématiques    2 

1 

•) 

o 

•1 

4 

14 

Hist.  naturelle. .     . 

3 

3 

0 

9    r. 

0 

0 

i) 

ù 

2  1 

Sciences     natu- 
5        relies 

2 

2 

2 

. 

1 

1 

• 

3 

11 
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• 

3 

5 

5 

16 

Physique  et  clii- 
mie 

Physique 

Chimie 

Philosophie 

Calligraphie  (g).     . 

5 

5  1 

3     . 

4 

0 

.( 

=>  1 

5     Physique 

0     Chimie 

3     Philosophie .... 
.     Écriture 

• 

.  ( 

1 

1 

1 

• 

7 
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• 

• 

• 

• 

^ 

3 

2 

3 

0 
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\ 

3 

8 
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\ 

. 
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. 
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5 
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o 
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2 
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i 
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4 
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2 

2 
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22 
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2 

2 

> 

2 

2 

2 

0 

0 

20 
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3 

3 

3 

3 

3 

15 
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2 

2 

2 

0 

21 

6     2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

21 
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• 

— 
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34 
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32 

.  27 
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a  Sixième,  en  dehoi 

TABLEAU   N^   4 

Indiquant  la  répartition  comparative  du  temps 

entre  les  principales  matières  de  l'enseignement  secondaire, 

dans  l'ensemble  des  classes, 

au  cours  d'une  semaine, 

en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Belgique  et  en  France. 


ÉTABLISSEMENTS. 


.-1 


c3 
K-1 


O 


«3 


03 
i-i 

o 

-o 


K 


:3 


K 


-c 
O 


en 


Oh 


Oh 
O 


&H 


O 


OJ 


c3 

a 
o 


Allemagne  : 

Gymnase 

Gymnase  réal 

Ecole  réale  supérieure 

Autriche-Hongrie  : 

Gymnase 

École  réale 

Belgique  : 

Athénée  (Humanités  latines  et  grecques) 

/  s. -section  scientifique, 
Athénée  (section  professionnelle).  ' 

(    s. -section  industrielle 

France  : 


Enseignement  classique 


Enseignement  spécial. 


21 

77 

40 

21 

28 

34 

10 

8 

6 

)> 

19 

» 

27 

54 

X) 

54 

30 

44 

12 

18 

18 

» 

19 

7) 

30 

x> 

» 

82 

30 

49 

13 

23 

24 

» 

19 

J> 

ia) 

30 

48 

19 

)) 

27 

29 

9 

10 

12 

3 

11 

» 

ib) 

ik) 

29 

» 

» 

19 

37 

30 

15 

25 

41 

3 

8 

» 

(c) 

if) 

il) 

16 

m 

30 

41 

25 

21 

9 

» 

14 

2 

» 

» 

id) 

iff) 

il) 

31 

» 

» 

46 

18 

36 

10 

» 

16 

» 

)) 

3 

ie) 

(A) 

il) 

15 

r> 

» 

31 

14 

14 

14 

» 

10 

)> 

3) 

16 

51 

40 

21 

30 

36 

24 

11 

11 

20 

8 
(m) 

)) 

X) 

32 

» 

3> 

24 

17 

26 

7 

18 

24 

4 

)) 

9 

(p) 
(p) 
(p) 


16 
16 

iP) 
» 

(P) 

x> 

(p) 

J) 

(p) 

» 

(p) 


(a)  Plus  19  heures  d'allemand. 

(b)  Plus  22  heures  d'allemand. 

(c)  Plus  28  heures  de  français. 

(d)  Plus  46  heures  de  français. 
{e)   Plus  30  heures  de  français. 
If)  Allemand  28  ;  anglais  13. 
[g]  Allemand  31  ;  anglais  15. 
{h)  Allemand  15;  anglais  16. 


{k)  Langue  française. 

(l)    La  physique  et  la  chimie  sont  comprises  sous  le  nom  de 

sciences  naturelles. 
(m)  La  philosophie  dans  l'enseignement  spécial  est  restreinte 

à  la  morale. 
(p)  Les  exercices  gymnastiques  sont  placés  en  dehors  du  cadre 

des  études. 


TAIILi:  DKS  MATIKRES 


Les  coiwlilions  iiouvollcs  de  r('ns(%Micmcnl.  I.cs  iiirjiii(''lu(lL'H  ({n'cllos  rnoulùvcnt.  — 
Los  coiiiTcs  d'hyi^it-nistcs  ot  do  |)»''d;i^'();.'ii('H.  I.;i  (jwHlion  dr  la  Hurrhin/e  :  —  en 
An^dolcrro;  —  on  Allcmu^iic.  I  <^  7 

La  (nii'stiini  (les  i)ni(/r(nninrs  vu  l'iimcc  dans  l'enbcignemcnt  secondaire;  comment 
elle  doit  ôtro  éliulice.  7    •  h 

I. 

Les  plans  d'études  depuis  le  xvi"  siècle.  — Les  projj'rammes  d'f'rasme,  do  Mont<ii;,'nc 
ot  do  ilabelais.  —  Los  résistances  do  l'Université.  Les  premiers  réformateurs  : 
les  .lésuites.  h  a  l;> 

Los  Oratorions  et  les  Jansénistes  :  l'usage  cl  l'élude  de  la  langue  française.  L'en- 
seignement do  l'histoiro.  L'enseignement  des  sciences.  Le  règlement  d'Arnauld. 

—  Le  plan  d'études  do  Kicholicu.  L'opinion  de  Descartes,  de  liossuet,  do  La 
Bruyère,  de  Flcury.  —  L'Univorsilé  ot  le  Traité  des  Ktudrs  :  la  codification  de  tous 
les  progrès.  Les  réserves  et  les  scru[)ules  do  Roliin.  —  Les  charlatans  et  les 
utopistes.  L'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  besoin  de  réformes  :  Fleury.  1.5  à  2Î 

Les  encyclopédistes  et  les  parlementaires  :  Duclos,  Diderot,  d'Alembert,  La  Chalo- 
tais,  J.  .1.  Rousseau.  —  Le  président  Rolland.  L'élude  des  langues;  la  langue 
française.  —  L'histoire  de  France  ;  les  langues  vivantes  ;  les  sciences  physiques  et 
naturelles.  ii  a  30 

La  Révolution.  Tallcyrand,  Mirabeau.  —  Condorccl.  Les  sciences  et  l'enseignement 
encyclopédique.  —  Le  plan  d'études  de  1792.  —  Les  écoles  centrales  :  Lakanal. 

—  Daunou  et  son  organisation  pédagogique.  30  à  ;U 
Le  Consulat  et  les  premiers  symptômes  de  réaction.  — Le  Prytanée:  essai  de  sépa- 
ration entre  les  lettres  et  les  sciences.  —  La  loi  du  1 1  floréal  An  X  et  l'arrêlé  du 

19  frimaire  An  XL  —  Le  règlement  de  1809.  34  à  38 

La  Restauration.  Rupture  de  la  simultanéité  des  études.  Le  statut  de  1821  :  l'éli- 
mination des  sciences;  la  place  faite  à  l'histoire;  le  latin  rétabli  comme  langue  de 
l'enseignement  philosophique.  —  Les  résistances  de  l'esprit  public.  Les  atté- 
nuations du  statut  de  1821.  ^L  de  Frayssinous.  —  Le  retour  de  l'opinion 
libérale.  Le  ministère  Vatimesnil.  L'arrêté  du  3  avril  1830.  38  à  42 

Le  Gouvernement  de  Juillet.  La  constitution  définitive  des  agrégations.  Les  prix 
spéciaux  attribués  aux  diverses  matières  de  l'enseignement  scientifique.  — 
M.  Guizot.  L'enseignement  intermédiaire.  L'extension  des  cours  de  sciences.  — 
La  discussion  du  projet  de  loi  de  1836  :  DestuttdeTracy,  Arago  et  Lamartine.  — 
Les  nouveaux  développements  donnés  à  l'enseignement  scientifique  sous  le  pre- 
mier ministère  de  M.  de  Salvandy.  Les  langues  -vivantes  rendues  obligatoires.  42  à  47 
La  réaction  littéraire.  M.  Villemain  et  M.  Cousin.  Le  plan  d'études  du  25  août  1840. 

—  Les  critiques.  —  Les  engagements  pédagogiques  de  M.  Cousin;  le  système 
qu'il  avait  rapporté  de  la  Prusse.  —  La  part  faite  à  l'enseignement  scienlifîque  : 
les  conférences  ;  le  cours  de  rhétorique  et  de  philosophie  annexé  à  la-classe  de 
mathématiques  élémentairfîs.  —  L'esprit  de  l'administration  de  M.  Villemain.  — 

Le  retour  de  M.  de  Salvandy.  Le  stalut  du  5  mars  1847.  47  à  53 
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La  surcharge  des  programmes.  Les  premières  plaintes.  M.  de  Sade,  M.  Tliiers, 
M.  de  Salvandy.  —  Le  ministère  de  M.  Carnot  :  la  circulaire  de  Jean  Reynaud. 
L'enseignement  de  l'histoire  contemporaine.  —  L'état  de  l'opinion.  53  à  oti 

Le  plan  de  '1852  :  M.  Fortoul  et  la  bifurcation  du  second  Empire.  —  Les  nouveautés 
justes  et  utiles  :  l'organisation  des  programmes  de  l'enseignement  scientifique; 
les  prescriptions  relatives  à  la  grammaire,  à  l'histoire,  à  la  géographie,  aux 
langues  vivantes,  aux  devoirs  écrits.  —  Les  vices  :  l'esprit  mesquin  des  règle- 
ments; la  réunion  des  élèves  de  lettres  et  des  élèves  de  sciences;  l'abaissement 
général  de  l'enseignement;  la  suppression  des  agrégations  spéciales.  56  à  60 

Les  mesures  réparatrices  du  ministère  de  M.  Rouland.  Le  premier  coup  porté  à 
la  bifurcation.  Lps  agrégations  reconstituées.  —  M.  Duruy.  La  bifurcation  est 
abolie.  Réforme  du  baccalauréat.  L'enseignement  secondaire  spécial.  60  à  62 

La  réforme  de  1872.  Les  méthodes.  La  circulaire  du  27  septembre.  —  Le  plan  de 
1874  :  retour  aux  programmes  de  1840.  Le  baccalauréat  §cindé.  L'extension  des 
matières  de  l'enseignement.  —  Le  plan  de  1880.  L'esprit  des  méthodes  et  le 
cadre  des  programmes.  62  à  65 

Résumé.  —  En  quels  termes  se  pose  d'abord  la  question.  65  à  66 


IL 


Les  solutions. 

L  La  doctrine  de  Tinstruction  intégrale  appliquée  à  l'éducation  secondaire.  —  Sur 
quelles  erreurs  elle  repose.  Erreurs  d'interprétation.  —  Erreurs  psychologi- 
ques et  sociales.  —  Elle  ne  ferait  qu'aggraver  les  difficultés.  67  à  71 

IL  L'éducation  utilitaire  :  M.  Spencer.  L'exclusion  de  la  culture  littéraire.  —  Le  ca- 
ractère de  l'éducation  littéraire  moderne.  71   à  74 

IIL  L'éducation  classique  pure  :  M.  de  Laprade.  —  La  nécessité  des  connaissances 

scientifiques.  74  à  76 

[V.  Les  systèmes  de  bifurcation  :  M.  Arnold  en  Angleterre.  —  M.  Th.  Ferneuil 

en  France.  —  La  loi  du  1^^'  juin  1880  en  Belgique.  —  Les  objections.  76  à  80 

V.  Le  système  des  matières  facultatives  :  M.  Bain.  80  à  81 

Conclusion  :  Réserves  sur  les  préventions  réciproques  :  l'éducation  désintéressée 

et  l'éducation  positive.  81   à  83 

1°  La  nécessité  de  diversifier  l'éducation  nationale.  —  Le  plan  d'études  de  1880  et 
l'enseignement  spécial.  83  à  85 

La  nouvelle  crise  de  l'enseignement  spécial.  —  Ses  rapports  avec  l'enseignement 
primaire  supérieur  :  en  quoi  il  en  diffère.  —  Ses  rapports  avec  renseignement 
classique  :  en  quoi  il  s'en  rapproche.  —  Les  considérations  politiques  et  so- 
ciales :  l'Allemagne  ;  TAngleterre. 

Les  Lycées  de  langues  anciennes. 

2°  La  nécessité  de  limiter  les  programmes  quelle  que  soit  la  matière  de  l'enseigne- 
ment suivant  des  principes  pédagogiques. 

Le  cadre  des  exercices  ;  la  répartition  du  temps.  —  Le  cadre  des  classes  :  le 
nombre  des  élèves. 

La  direction  de  l'enseignement.  L'excitation  agréable  considérée  comme  règle  du 
travail  :  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  cette  théorie  :  ses  dangers;  la  nécessité  de 
l'effort.  97  à  98 


85 

à 

89 

89 

à 

93 

93 

93 

à 

96 

ir»7. 

I/(îirnrl  i^Tiidiic.     -  l/('Mnrl  (•(HMciilrô.  —  i/(init(';  t\r  dirorliori     'l.iri*i  Itm  cl.ihHr-   ir:- 

IV'iioun^s;  —  dniis  Ich  oliiHH(3s  plus  ('îIovÔoh.  •*!*  'i  <0.'> 

l/olTorl.  r(')^l('.  Los  oxcrcicoH  pr(^matiir68  ;    les  compOHitionH  fr;iii'.  Iiiii»   I'-h 

(*laHS(*s  (''Irriu^nlaircs.  —  Lph  cours  do  srioiiccH  dariH  Icîh  claHSCH  do   j^riJiuni.iirf. 
Les   oxorcicos  iri.sunisantH.   î.cs  m(''lhod<'H  oraloH  :  leur  cararl/»ro  ot  lour  orij.'ino. 
\a\  i)art  j\  faire  aux  devoirn  écrits  :  l'asHirtnlalion.  —  Le  rnoillour  r^*;.'ulaffur  do^ 
proL!;niiniucs  :  l(^  nialln^  <05  à  H2 

La  seconde  cducalioii.       Los  voyages,  les  icclures,  les  enlrctien.s.  Les  dovoirH  do  l.« 

famille.  H  :^  ..   lin 


ANNEXES. 


Tableau  ii"  I,  iii(li(inant  en  icL,'ard  les  plans  d'études  des  Jésiiites,  de  Porl-Roya!  et 

(le  r  Université  au  xvii'"  et  au  xviir'  siècle.  Il"    <'   120 

Tableau  n"  i,  présentant  le  résumé  des  modifications  introduites  dans  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  secondaire  (décrets,  projels  de  décret,  ordonnances, 
arrêtés,  etc.)  en  France  depuis  1789.  I2l  .1   141» 

Tableau  n"  3,  indiquant,  d'après  les  derniers  plans  d'études,  la  répartition  compa- 
rative du  temps  entre  les  matières  de  l'enseignement  pour  chaque  classe,  au  cours 
d'une  semaine,  dans  les  Ecoles  secondaires  d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie, 
dans  les  Athénées  belges  (section  des  humanités  et  section  professionnelle»  et 
dans  les  Lycées  français.  I  i7  .1  1 19 

Tableau  w^  4,  indiquant  la  répartition  comparative  du  temps  entre  les  principales 
matières  de  l'enseignement  secondaire  dans  l'ensemble  des  classes,  au  cours  d'une 
semaine,  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Belgique  et  en  France.  loO 
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Paris.—  Delalain  frères,  Imprimeurs  de  l'Université,  rue  de  la  Sorboniie,  i  et  3. 
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